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t her J CORBET, libraire, qiuii des Auguslius, n." 63. 
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CHAriTRE LXXIV. 


[/esprit de perfectionnement. 


L*est ni l’ouest de l’Ecosse ne sont 
point les meilleurs endroits oit l’on 
puisse trouver à placer avantageuse¬ 
ment les jeunes et belles personnes qui 
possèdent de grandes fortunes : nous 
doutons même qu’il soit possible de 
mieux réussir dans les parties du sud 
et du nord du même royaume. Il est 
toujours certain quo, malgré que Ma- 
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rie Cuningham fût» selon toutes les pro- 
biiLilités, une des jeunes filles les plus 
geulillcs de l’Ayrsbire, et que peu la 
surpassassent eu fortune, elle n^en con¬ 
tinua pas moins à croître à Tombre de 
la tige paternelle, sans qu*iJ se présen¬ 
tât perionne pour l’en détacher. Elle 
était, sans aucun doute, l’objet des re¬ 
gards, des hommages, ou des proposi* 
tions intéressées de plusieurs rivaux; 
mais, dans la retraite où elle était con¬ 
finée, par Textréme indolence de sou 
père, par l’orgueil et la prudence de sa 
tante, aucun jeune homme, suscepti¬ 
ble ûvî pouvoir être accepté, n’avait pu 
obtenir de lui être présenté, et d’élrc 
autorisé à lui faire la cour; car, à Tex- 


rr, 

O' 


eeption du bal annuel de Kilwinnin 
on la Yoyait rarement hors des limites 
du domaine de Craîglands. A la vérité, 


\in an après son retour d’Edimbourg, 
à l’époque où 1^* renouvellement du 

































bail d*une ferme avait augmenté de 
beaucoup les revenus de son père, sa 
tante eut assez d^influence sur le laird 
pour le décider à leur donner le plaisir 
des courses d’Ayr , où Marie fut ex¬ 
traordinairement admirée, surtout par 
les brillans officiers du régiment de ca- 

O 

valerie du lord d’Arlington, qui cam¬ 
paient à cette époque dans le voisinage, 
et qui, comme tous les militaires en gé¬ 
néral , faisaient plus de cas d'une riche 
héritière que d'une rare beauté. Mais 
la circonspecte miss Mizzy redoutait in¬ 
finiment les liaisons accidentelles des 
militaires, et tenait, autant qu'il lui 
était possible, sa nièce éloignée du 
théâtre du danger. A la vérité, Marie 
elle-même ne paraissait pas extrême¬ 
ment éprise des perfections de Tesprit 
d'aucun de ces héros du Ayrshire’, 
dont les sabres n'avaient rien à se re¬ 
procher, ce qui ne doit point surpren- 
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dre, en considérant qu a celte époque on 
n’avait point encore vu dans les années 
britanniques cos braves à moustaches, 
qui ont fait depuis des miracles, et dé¬ 
ployé une si grande supériorité de la- 
lens et de bravoure, tant à l'étranger 
que dans leur patrie. 

En conséquence, les courses d’Ayr ne 
produisirent aucun événement, et Ma¬ 
rie, après avoir joui pendant une se¬ 
maine de tous les plaisirs de celte réu¬ 
nion, fut ramenée à ce genre de vie 
retirée et monotone qui était constam¬ 
ment son partage à Craiglands. Quel** 
qiies célibataires du comté venaient de 
temps en temps, comme pour lui faire la 
cour, rendre visite à sa famille; mais 
ils étaient tous ou trop âgés, ou d’-une 
tournure désagréable, sans en être dé¬ 
dommagés parles grâces de lesprit, né- 
cessaires pourgagnerlecœur d'une jeune 
bile spirituelle et élégante, qui n’ignorait 
























pas totaJenient le pou\oir de ses char¬ 
mes. 

Nous nous sommes ainsi attachés à 
décrire la situation de miss Cuning- 
hani, parce que nous avons quelques 
motifs de soupçonner qu’elle n’ost pas 
la seule qui se trouve dans une pareille 
position, et aussi parce qu’il était né¬ 
cessaire d’expliquer comment le sort 
faisait en meme temps que le possesseur 
futur d’une beauté si distinguée se trou¬ 
vât: dans l’infortune et l’oubli, tandis 
que tout en elle tendait â augmenter la 

m 

considération personnelle et la fortune 
de l’heureux amant destiné à recevoir 
sa main. 

Quoique Marie futainsi condamnée à 
fleury' comme une rose dans une serre 
chaude, ses beaux jours ne se passaient 
point dans l’indolence ni sans agrément. 
Son éducation à Edimbourgavait été sui¬ 
vie avec autant de soin que d’habileté, et 












, pendant sa courte visite à Londres elle 
avait assez vu le monde pour se former 
une idée exacte de la manière dont elle 
devait s’y conduire. Par conséquent elle 
put déployer son goût à surveiller et à 
diriger les embellîssemens des jardins de 
Craiglands, et son adresse à obtenir, des 
idées étroites et mesquines de son père, 
les fonds nécessaires pour subvenir à ces 
dépenses. Dans le cours de ces travaux, 
elle devînt insensiblement, et sans s’en 
apercevoir, l’objet des bénédictions des 
babitans du village de Stoneyholm , 
parce que les vieillards s’occupèrent 
plus facilement à tracer des promenades 
et à gazonner des terres , qu'à planter 
des baies, faire des fossés et réparer les 
grandes routes. Elle allégeait leurs tra¬ 
vaux, e£ c’est seulement en agis saut ainsi 
que les riches peuvent convenablement 
adoucir la misère des pauvres ; car le 
travail est leur héritage, et tous leurs 
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désirs sc borucnt à être utile|uent em- 
p/oyés scion leurs forces. 

Ce fut ainsi, sous les auspices demies 
Cuninghara, que commença à se réa¬ 
liser , dans le village qui donna nais¬ 
sance à notre héros, cet esprit d’amé- 
lioraliou générale dont tous les habitans 
du royaiiine étaient animés à cette épo¬ 
que. Il ne fut pas long-temps sans en 
être instruit, parce que le maître d’é¬ 
cole, à la fin de chaque lettre qu’il lui 
écrivait pour sa grand’-mère, l’instrui- 
sait, comme de lui-même, de tout ce 
qui se passait d Stoneyholm. Le goût et 
la bienveillance de Marie étaient des 
sujets dont il prenait un plaisir extrême 
d s’entretenir, sans se douter de Tinlé- 
rêt,qu'il y prenait. 

«C’est, disait le bonTannvhill, dans 

V * 

une de ces doubles êpîtres, un sujet de 
plaisir et de surprise de voir l’élégance 
de tous les orabeilisseraens qui ont eu 


















lieu autour du château, dont Marie a 
obtenu du lord de faire blanchir les 
murs, après y avoir fait de grandes ré¬ 
parations. Elle a fait aussi nettoyer les 
digues et les fossés, où elle a employé 
tous les paresseux du pays. Elle a fait 
en outre placer sur le haut des tours 
deux girouettes en plomb, très-bien 
dorées , qui font un si bel effet, qiril n"y 
a aucun homme qui puisse se rappeler 
d’en avoir jamais vu d aussi belles d’ici 
à Glascow ; et J’ai été obligé de donner 
vacance aux écoliers le jour où les plom¬ 
biers vinrent les placer. Ce qu’il y a de 
mieux que tout le reste, c’est qu’en em¬ 
bellissant les jardins de Craiglands, et 
en réparant les bâtiinens, l’exemple de 
l’ordre et de l’amélioration a prévalu 
parmi nous, et nous avons en ce mo¬ 
ment plusieurs nouvelles maisons en 
construction. Dans le nombre, on parle 
de jeter à bas celle de votre grand’mère. 














<* • *. 






•w 






( 9 ) 

cc qui la fdclierait, d’après le long es¬ 
pace <le temps qu’il y a qu elle y de¬ 
meure : et elle aimerait mieux la laisser 

* 

telle qu’elle est que de la réparer; ce 
que» néanmoins, votre piété filiale lui 
a donné tous les moyens d’entrepren- 
flre. • 

Celte dernière lettre fit plus de plai¬ 
sir à notre héros que toutes celles qu’il 
avait reçues dans le même sens. Il se 
rappela avec délices les temps d’inno¬ 
cence et de bonheur qui s’étalent écou¬ 
lés [>our lui dans la vieille chaumière, 
et craignit si fort de la voir détruire 
avant son retour, que, par le courrier 
suivant, il écrivit â M. Tannyhill d’offrir 
quelle somme que ce fut pour la ca¬ 
bane et le jardin, plutôt’que de souffrir 
qu’on les détruisit ou qu’on y fît des 
changemens. Le maître fut enchanté de 
.celte commission, et ne perdit pas un 
moment pour faire cette acquisition : 
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mais il fut si impatient de conclure, 
qu’il ne donna pas moins do vingt-cinq 
livres, malgré Topinion de tout le vil¬ 
lage , que c’était payer celte propriété 


cinq livres de plus qu’elle ne valait. 


Notre héros étant ainsi devenu pro¬ 
priétaire de la chaumière, donna en¬ 
suite scs instructions à son triomphant 
commissionnaire, pour qu’elle fui mise 
sur-le-champ dans le meilleur état, sans 
rien changer à son extérieur, et en même 
temps d’ajouter sur le derrière une pe¬ 
tite chambre très-propre, • dans le cas, 
dit - il, où ma grand’mère viendrait à 
être incommodée, ou bien pour mon 
propre usage, s’il m’était possible de ^ 

trouver un moment pour aller voir mes 
anciens amis ; car je ne voudrais point 
la contrarier, en prenant mon logement 
ailleurs que chez elle. » 

Cela donna s lieu de penser, dans le 
village, qu’André viendrait bientôt reu- ! 


c.'. 
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dre une visite à Sloneyliolin : mais cette 
espérance s’évanouit quand on sut qu’il 
avait été élu membre du parlement. 
Cependant le maître assura qu’il ne 
voyait point, par ses lettres, que son 
élévation eût rien changé à sa manière 
de voir, car il s’exprimait toujours dans 
le meme style. La vieille Martha elle- 
même ne comprenait pas exactement 
en quoi consistait cette dignité; mais 
elle se borna à dire ; « J’espère que ce 
n’est rien de mal, ni qui ait rapport à 

la cour, où la corruption et la dépra- 

« 

vallon abondent. A la vérité, je ne dois 
rien craindre de tout cela pour André: 
le pauvre garçon n’a jamais rien fait qui 
me fasse présumer qu’il s'écarte jatiiâis 
des bons principes que j’ai pris soin de 
lui donner. 
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CHAPITRE LXXV. 




V Un Complot, 

Lokb Riversflale vînt un jour chez le 
comte de Sandyford, pour lui exposer 
ses incertitudes sur le parti qu’il devait 
prendre en rentrant dans la carrière 
politique. Le comte, sans se permettre 
de lui donner aucun avis, se borna à le 
plaisanter sur la mobilité de ses idées 

m ^ 

et peu d’instans après lord Riversdnle, 
aussi peu fixé que quand il était entré, 
prit congé du comte avec André, qui 
avait été présent à la conversation. 

Lorsque lord llivcrsdale et notre 
héros eurent quitté Sandyford-llouse, 
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le comte éprouva un penchant irrésis¬ 
tible à leur jouer à tous deux un petit 
tour : en conséquence, 11 fut bientôt 
aprjjs rendre au marquis une visite du 
matin, dans le dessein de s’assurer quels 
étaient ceux qui devaient composer la 
grande réunion. 

*« Je ne suis pas bien certain, dit Sa 
Seigneurie , en conversant sur ce sujet 
avec le vieux pair, qu’il soit parfaile- 
' nient convenable de ma part de me 
réunir à une aussi grande quantité de 
vos amis ministériels. Votre Seigneurie 
n’ignore pas que j’ai quelque intention 
de reprendre mes fonctions parlemenr 
laires, et que j’ai toujours été considéré 
comme faisant partie du côté wigh de 
la chambre. <* 

« 

« Ce doute, répondit le marquis avec 
un sourire de complaisance, montre 
vraiment à quel côté de la chambre 
Votre Seigneurie est attachée; car au- 
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cun des membres du nôtre ne conce¬ 
vrait jamais la crainte que Ton put for¬ 
mer des soupçons sur son caractère ou 
ses principes, par le seul* motif qu'on 
Taillait vu dans l’intimité avec les plus 
célèbres et les plus virulens de vos 
chefs. « 

* A. la vérité, dit lord Sandyford, 
je n’avais aucune crainte â ce sujet 
jusqu’au moment où Riversdale est 
venu me voir ce matin, dans un état 
de perplexité et d’incertitude si évident, 
que notre ami Weelie lui a conseillé de 
demander sur-le-champ au ministre de 
le faire entrer à la chambre des pairs. » 

«Cela est»il Lien vrai? » s’écria le 
marquis, paraissant très-agréablement 
surpris, 

« Très - vrai, Milord , répondit le 
comte; et c’est d’après la crainte que 
cet événement ne se réalise lorsque lord 
Fdversdale se rencontrera avec le mi- 
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nislre, qtic, par ménagement ponr la 
délicatesse de mes principes et pour 
ma propre réputation politique, je ba¬ 
lance pour savoir s’il me convient do 
me trouver à cette assemblée. » 

« Il est très-surprenant, reprit le mar¬ 
quis, d’un ton solennel, que Riversdalc 
110 m’ait jamais donné la plus légère 
atteinte à ce sujet : il ne peut cepen¬ 
dant douter de l’extrèmc satisfaction 
que j’éprouvcTais en apprenant qu’il a 
enfin reconnu l’importance des devoirs 
qui lui étaient imposés, comme mem¬ 
bre de la noblesse .britannique. « 

« Je supplie Votre Seigneurie de me 
pardonner, dit le comte, conservant 
toujours le maintien le plus grave et le 
plus sérieux. Riversdale n’est pas doué 
d’une grande fermeté de caractère : il 
est, au contraire, aussi défiant, aussi 
incertain qu’une jeune demoiselle avant 
de donner son consentement au mari ,ige 
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qui fui est proposéjet quelques paroles 
prév<,’naritcs du nïiiiistre peuvent en¬ 
core être nécessaires pour compléter sa 
conversion. Mais, Milord., je ne me 
rappelle point que vous ayez fait 
mention de Weelie, comme étant au 
nombre des convives que vous atten¬ 
dez. •> 

« Il 11 est point invité, » fut la ré¬ 
ponse. 

« Vraiment? répliqua le comte, avec 
une froideur affectée. En réfléchissant 
au rôle actif qu'il a Joué dans le drame 
dont ce dîner doit être le dénoûment, 
je pensais que*son absence y formerait 
un grand vide ; et lady Sandyford sera 
très-contrariée de ne pas l’y voir. 

« Je n’avais pas envisagé cela de même 
jusqu’à ce moment, dit le marquis; 
mais je vais sur-le-champ lui envoyer 
une carte d’invitation, quoique entre 
nous. Milord, ses manières ne soient 
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pas parfaiiemeni en harmonie avec 

celles des personnes que j’altcnds. » 

« 

«t Vous nrobligeroz infiniment en Vin- 
vilant, répondit le comte,et je suis con¬ 
vaincu que, s’il voyait plus souvent Ri- 
versdale, la conversion que Votre 
Seigneurie désire si ardemment serait 
bien plus tôt cfl’cctuée. « 

Quoique l’esprit du marquis ne fut 
pas naturellement très-pénétrant, il ne 
8 en aperçut pas moins du projet'qu’a¬ 
vait son gendre de s’amuser un peu auî 
dépens d’autrui, et dit en riant : « Réel¬ 
lement , Sandyford, je ne sais que faire 
de vous; mais dites-moi du moins fran¬ 
chement s’il a un peu changé d'opi¬ 
nion, » 

«En vérité. Milord, je soupçonne 
beaucoup qu’il l’a faU sans s’en aperce¬ 
voir ; du moins Weelie croit qu’il chan¬ 
gera bientôt, et j’ai beaucoup de con¬ 
fiance dans son discernement et sa 
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sagacité. Par conséquent je conseillerais 

à Votre Seigneurie.d’en prévenir le mi¬ 
nistre. » 

« A merveille, à merveille. Mais, 
toute plaisanterie a part, s’écria le père 
enchanté, commeiit arrive-t-il que 
vous, Whig bien prononcé, sovezaussi 
impatient que vous le paraissez de voir 
Riversdale adopter le parti opposé?» 

« Parce que, répondit le comte, quand 
je reprendrai mes fonctions, je ne me 
lierai quavec les chefs les plus dévoués 
et les plus fermes de notre parti, et que 
j ai des doutes sur Riversdale. » 

Le marquis s’aperçut de nouveau que 
le comte s’amusait à ses dépens, et dit : 
• Je vois ce qu’il en est, Saudyford : 
vous avez quelque motif particulier de 
désirer de voir votre ami le membre 

du parlement en présence du ministre, 
et tout cela n’est qu’une manœuvre 
tendante à faire réussir quelque projet 
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sinistre que vous ne jugez pas à propos 
<ie m’expliquer, n 

■ CiTtainement, répondit le comte en 
riant, Votre Seigneurie ne peut me 
soupçonner d’entretenir quelque espé¬ 
rance que Weelie, après s’être trouvé 
dans la société en contact avec l’honime 
d’état le plus éclairé et en même temps 
le plus séduisant, revienne chez lui avec 
les opinions d’un Whig, ou le juge 
moins favorablement comme homme 
que comme ministre. » 

«Vous êtes, Sandyford, un être des 
plus extraordinaires, dit le marquis. 
Ayant une connaissanceaussiexactedece 
que votre parti dit de mon honorable 
ami, je ne serais point du tout surpris 
si vous m’avouiez que vous entretenez 
réellement quelque espérance de voir 
toute l’assurance de Weelie céder à l’as¬ 
cendant de ce grand ministre,' en ju- 
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gpant par lui-même à quoi drgrc cet 
homme cniînent peut s’élever au-des- 
siis des esprits ordinaires dans une ex¬ 
pension amicale que fait presque tou¬ 
jours naître la liberté d'une réunion 
choisie. Cependant je soupçonnais de- 
p»iis long-temps que vous n’étiez point 
satisfait de voir que Weelie était un de 
nos partisans. » 

« Ah ! Milord, je conviens que vous 
avez frappé en celte occasion un coup 
bien hardi ; et certainement il ne m’a 
point été agréable de le voir devenir un 
Tory, répondit le comte négligemment; 
mais il n’a pas dépendu de moi de l’em¬ 
pêcher. » 

«■Oui, dit le marquis, frottant ses 
mains d’un air de satisfaction ; je dois 
un peu m’attribuer la conduite de Wee¬ 
lie en cette occasion, parce que je ne 
doute pas que Votre Seigneurie n’eût le 
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projcl de l’atlachcr à son parti. Un 
hoiiiiiic de ce talcul ne devait pas être 


perdu pour son pays. « 

Le comte s’amusa de la supposition 




que laisaii le marquis, que 1 
du caractère de Wcclle [)iit être în- 
lluencée par les considérations d’une 
liaison parlementaire» et dit Iroide- 


incnt» comme s’il eût clé juqué de l’ob¬ 
servation faite sur l’opposition, mais, 


dans le fait, pour prolonger son entre¬ 
tien avec le vieux pair : « Cette perte 
pour son pays a existé du moment ou 
il s’est rangé du côté qu’il a adopté. « 
Le marquis s’expliqua sur-lc-cliamp, 
ou, pour mieux dire, fit dos excuses, 
et aussitôt la conversation changea 


d’objet. L’excellent naturel du comte 

de SvUidvford ne lui avait pas permis de 

« » 

continuer |>Iu 3 long-temps des plaisan¬ 
teries auxquelles le marquis paraissait 
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attacher une trop sérieuse importance 
pour qu'il put les pousser plus loin, 
sans courir le risque de heurter de 
front des senlimens ou des préventions 
qu’il n’y avait ni espoir de changer, ni 
convenance de sa part à contrarier. 
Neanmoins la suite de cet entretien pro¬ 
duisit reflet, qu’il s’eii était promis : 
notre héros fut invité sur-le-champ,et 
dans la même après-midi le marquis 
alla voir le ministre, pour lui donner à 
entendre que, s’il avait quelques atten¬ 
tions particulières, 11 serait possible de 
faire abjurer à Kiversdale scs hérésies 
politiques. 

Le ministre, entièrement absorbé par 
les pénibles fonctions de sa place pen¬ 
dant la période où les changemens et 
les événemeus les plus majeurs se suc¬ 
cédaient avec la plus grande rapidité, 
connaissait peu le caractère de lord Hi- 
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vcrsdalc: il se rappela seulement que, 
plusieurs années auparavant, lorsque 
Sa Seigneurie entra au parlement, il en 
avait entendu parler comme d’un Jeune 
seigneur qui donnait les plus belles es¬ 
pérances, mais qui était malheureuse¬ 
ment imbu des opinions révolutionnai¬ 
res. U fut donc très - satisfait d’appren¬ 
dre qu’il avait changé d’opinion, et fé¬ 
licita le marquis de la perspective qui 
l’ouvrait devant lui, de voir adopter les 
anciens et honorables principes de ses 
ancêtres pour un fils fait, à tous égards,- 
potir les défendre avec la fermeté et la 
dignité convenables.' 

Pendant ce temps, le comte avait in- 
struit lady Saiidvford de ce qui s’était 
passé le matin. Elle convint franche¬ 
ment que son opinion sur le caractère 
de son époux et de son frère coïncidait 
cnlièrcmeiil avec celle de notre h'ért^; 
mais en même temps elle ne put s’em- 























9 




% 


\ 


f 




N 


U 






» 





f 






# 


( ^4 ) 

pêcher de faire sentir a son mari, quoi- 
quen riant, qu’il avait eu tort de s’a¬ 
muser aux dépens de son père, qu’elle 
craignit que tout cela ne mît dans une 
fausse position vis-à-vis du ministre. 
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CHAPITRE EXXVI. 


.<1 : ' 


lO 


« i 


Au jour fixe pour le banquet du mar¬ 
quis (l’Avonside*, notre héros était ar¬ 
rivé à sou hôtel quelques raomens> 
avant lord et lady Sandyford. Les prin¬ 
cipaux convives étaient déjà réunis , et 
parmi eux se trouvait le premier mi¬ 
nistre avec plusieurs.de scs collègues, 
qui avaient été également invités. Lors¬ 
que André fut.annoncé, son nonndut 
naturellement exciter rattentioii de ces 
hauts politiques, comme étant un'dos 

m 

nouveaux membres qui devaient leur 
élection au marquis. Il s’aperçut/en 
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entrant dans la salle de réception, que 
son extérieur n’en imposait pas extrê- 

nienient à quelques-uns de ces hommes 

* 

d’état. Maïs le ministre, avec ce regard 
vif et pénétrant qui ie rendait si reiiiar' 
quable, lui lança un coup d’œil fia 
et inquisiteur , traversa l’apparie ment 
pour venir vers André, aussitôt qu’il 
eut clé salué scs nobles hôtes, et sans 


qu’il lui eût été présenté, entra aussitôt 
en conversation avec lui, d’une manière 


si engageante, qu André ne put s’eiii'- 
pcchcr d’en cire flatté. 

L’extérieur rusé et pédant de ce 
grand personnage n’était pas propre à 
Lui concilier les esprits à la première 

vue; mais il v avait un tel cliarmc dans 

* ^ 

la douceur de sa voix , une si douce 
harmonie dans son langage, qu’un 
étranger finissait par être persuadé que 
celte figure pâle et maigre portait rern- 

prcinlc'de la noblesse et de la dignité. 
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Aussitôt que le premier ministre com¬ 
me nea à parler, notre héros ressentit 
toute la force de son ascendant, et fut 
pendant quelque temps, pour.ainsi dire, 
accablé par les eifets de cette meme - 
influence, et par la persuasion que cette 
aÜabilité était trop peu naturelle pour 
pouvoir être durable. Son ton de voix 
calme et soutenu, ses j)hrases compas¬ 
sées, donnaient, à la vérité, à André 
J’îdée de rexistence <rurie éloquence 
bien supérieure à la véhémence avec la-, 
quelle s’exprimait quelquefois lord 
Sandyford : néaumoins , à travers le 
^u’and iisaj^e du monde cl les talons du 
ministre, il-sut découvrir qu’un or¬ 
gueil tîxlréme faisait partie csseiiliclJe 
(les défauts de son caractère. Il était 
tenté (le revenir des préventions flivo- 
râbles (prii lui avait inspirées; mais le 
ministre était délenniné à ne pas lui en 
laisser le temps, parce qu’il avait cher- 
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ché à acquérir des notions sur riiîstoire 
et les talens de tous les nouveaux mem¬ 
bres nommés à la dernière élection i 
il avait reçu des docuiiicns positifs» 
mais pas entièrement exacts (puisqu’ils 
venaient principalement du marquis), 

sur les talens de notre héros dans sa 

» 

profession, sur son habileté en général, 
et il avait résolu de cultiver particu¬ 
lièrement sa connaissance. 

En conséquence, et comme nous ve¬ 
nons de le voir, il lui avait fait un ac¬ 
cueil distingué, lui parlant avec adresse 
des sujets qu’il croyait lui être les 
plus familiers : mais sur ce qui était 
relatif à son état, sur les affaires pu¬ 
bliques, sur les principes généraux 
d’économie politique, sur les beautés 
de la littérature classique, sur l’his¬ 
toire ancienne ou moderne de l’An¬ 
gleterre ou de l’Europe, ni par au¬ 
cune de ces épreuves dont il faisait 
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(isagfc vis-à-vis des étrangers, et surtout 
dos jeunes membres du parlement, le 
ministre ne put obtenir une seule ré¬ 
ponse qui répondît à ropinioti qii’oa 
lui avait donnée de rinleliiîîencc et de 

O 

la sagacité de Weelie* Il était sur le 
point de s’éloigner de lui , pour de¬ 
mander au marquis si c’était bien réel* 
lement Je nouveau membre de Bidfort, 
. sur le comte duquel Sa Seigneurie s’é-* 
tait exprimée, à son égard, avec tant 
dadmiration et de respect, lorsqu’on 
annonça lord et lady Sandyford. 

Du moment ou le comte entra dans 

1 appartement, il vit l’embarras d’An¬ 
dré dans son téte-à-téte avec le minis¬ 
tre, et s empressa de se Joindre à eux. 

Le ministre connaissait légèrement le 
comte : il avait entendu parler de scs 
talens, et était instruit de i’histoire de sa 
vie ; en conséquence, il lui adressa la pa¬ 
role du ton le plus aimable, en soi'te que 
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notre héros ne put s empêcher d’adnn'- 
rer le tact et l’esprit avec lesquels il 
faisait si adroitement ressortir les avan¬ 
tages du comte,, tandis qu’il était 
forcé, sans s’en douter, de remarquer 
le contraste frappant qui régnait entre 
les manières élégantes, libres et natu¬ 
relles de son patron, et l’afTabilité céré- 
monieuse et étudiée de I homme d’étal. 

Lorsque les premiers com pli mens 
furent terminés, le comte regarda gaî- 
ment André , en disant au ministre : 
« J’espère que mon ami Weolie ron- 
coiirra à la rédaction des adresses en 

li 

réponse au discours du roi. On dirait 
que vous venez de lui dire qu’on y 
comptait. » 

« S’il était agréable à Votre Seigneu¬ 
rie que M. Weelie fût chargé de cette 
tâche, il est facile que les choses s’ar¬ 
rangent ainsi, «répondit le ministre. 

Le comte s’inclina, et dit, avec uu 
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sourire siguificalif qui fut parfailc- 
inent coiiq>ris:« Je ne voudrais point 
înteiv^’uir dans aucun arrangement 
ministériel* Il ajouta, d’uu Ion plus 
gai : mais Je désirerais entendre l opi¬ 
nion do mon ami sur la nécessité de con¬ 
tinuer la guerre, sujet le plus généraîc- 
luenl traite en pareille circonstance. » 

« Je pense, répondit André, qu’on 
ne peut révoquer en doute Tindispen- 
sahle nécessité de continuer encore la 


guerre pendant un an ou environ. » 

« Encore! s’écria le ministre, égale¬ 
ment frappé de ce mol et de la manière 
dont il avait été prononcé. Pensez-vous 


* 


donc que la continuation de la guerre 
ne tloive pas dépendre des: évén’cnions 
ou du développement successif de dif¬ 


férentes circonstances, cl soit assez sou¬ 
mise à riiifluencedes chances ordinaires, 

« 

pour pouvoir être continuée ou tennis 
née au grc du gouvonieinent.^» 
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c Telle est précisément mon opinion, 
Monsieur, répondit le nouveau mem¬ 
bre; car tous les feux efl’rayans allumés 
par la révolution française sont mainte¬ 
nant éteints* Quoique Bonaparte ne 
prenne que le litre modeste de consul, 
il a toute la puissance d’un roi. Tout 
reprend Tattitude d'un gouvernement 
royal, mais non d*un gouvernement 
pacifique : sous ce rapport, je pense 
que le meilleur moyen d’obtenir la 
paix est de continuer la guerre. » 

«Comment cela?» dit lord Sandy- 
ford, intéressé par cette remarque et 
par reffet qu’elle paraissait produire 
sur l’esprit du ministre. 

« Attendu, répondit notre héros, que 
la forme du gouvernement qui existe 
maintenant en France est le résultat de 
l’opinion publique, fondée sur les évé- 
nemons de la guerre, et ne peut être 
adapté qu’a des temps d’agitation et do 
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{jucrre : par conséquent, si vous vouiex 
voir la chute de la domination de Bo¬ 
naparte, il faut la faire dépendre d’un 
changement de flirection dans l’opinion 
publique. Ce changement ne pourra 
résulter que d’un état de paix : mais je 
pense que le moment n’en est pas en¬ 
core venu. 11 faut donner à ce nouveau 
despote Je temps de prendre plus de 
consistance, pour pouvoir le faire plus 
détester avant que nous pensions à la 
paix. Ce n’est qu’en laissant croire à ce 
diable d’homme qu’il peut tout ce qu’il 
veut, que nous pourrons enfin parve¬ 
nir a détruire et lui et ses légions. Au 
point où il est parvenu en ce moment» 
son pouvoir ne peut être Veuversé que 
par aa propre extravagance. Il faut 
que nous nous soumettions à ne faire 
la paix que quand le monde entier sera 
bien convaincu que son système de gou¬ 
vernement est incompatible avec cette 
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meme paix. En un mol, mon opinion 
bien positive est qu’il ne peut exister 
une paix durable avec ces hordes de 
soldats. Que fera la France , en temps 
de paix, de toutes scs armées? Elle ne 
lardera pas à recommencer la guerre 
avec plus de fureur que jamais : alors 
le monde entier se lèvera en masse pour 
mettre un terme à ses excès, comme on 
renferme dans une caverne une bete 
féroce, pour la museler et Tempécher 
de recommencer ses ravages. » 

Le ministre ne dit rien ; maïs au 
moment où lady Sandyford s’avança 
vers eux et prit a part André pour IVn- 
tretenir d’une petite affaire qui la 
concernait, il demeura quelque temps 
pensif, et s’adressant ensuite à lord 
Sandyford , lui dit : < M. Weelie 
vient de pi'éscnter sous un point de 
vue singulier la nécessité de faire la 
paix avec la France. Je m’aperçois 
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iiiainlenant qu’il mérite sa haute i épu- 
tatioii, quoiqu’il soit, par son înslruc- 
lion, bien au-dessous de la niediocrtlé, 
et bien inférieur, du coté des talons 
extérieurs, à beaucoup d’bonimes qui 
ne pourraient développer et justifier tle 
pareilles considérations politiques- » 

Eu ce moment le dîner fut annoncé: 
en prenant j^lace é table, le ministre 
s’assit à côté de notre héros, et le traita 
avec celle aimable familiarité qui con¬ 
stituait essentiellement son caractère 
dans sa vie privée. 
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CHAPITRE LXXVII. 


Un Prosélyte. 


P APRES un pressentiment qui prenait 
source dans la prcdiclion de notre 
licros, ou d apres une conviction plus 
ou moins forte d’un changement qui se 
sciait opéré en lui, cl donl il n aimait 
pas à convenir, le lord lUvcrsdale ne 
parut point dans le salon de compagnie, 
et en prenant sa place au dîner, il se mit 
a une distance aussi éloignée qu’il lui 
fut possible du ministre, pour éviter 
d etreenbutle a la séduction de ses pré¬ 
venances. Le comte de Sandyford, soup¬ 
çonnant quelle était en ce moment la 
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V ]>enscc du vicomlc, et sa réunion avec la 
comtesse lui ayant rendu toute la gaîté 
de son caractère, il ne put résister à Ja 
tentation de le mettre sur-le-champ en 
rapport avec le premier ministre; en 
conséquence, comme îi se trouvait 
précisément placé à coté de lUvcrsdulc * 
il lui observa qu’il avait répondu d’une 
manière si froide et si réservée aux pré- 
Vfuauccs de l'homme d'état, que cela 
avait dû frapper tous ceux qui étaient 
présens , et qu'on pourrait regarder 
comme une faiblesse de sa part de man¬ 
quer aux convenances sociales, en mani¬ 
festant aussi fortotnent ses préventions 

politiques, dans un moment surtout oùil 

ne s agissait que d une réunion amicale. • 
Cela fut plus que suffisant pour changer 
on un instant la conduite <le lUversdale, 
Dès ce moment il usa d’une infinité 
de petites ruses pour attirer l’attention , 
du ministre : scs soins ne fuient .pas. 
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long-temps inutiles, parce que Focil 
prompt , et Tespi'il plus vif encore du 
diplomate , eurent bientôt aperçu que 
Iliverdale était dirigé par quelque motif; 
et d’après ce que lui avait dit le mar¬ 
quis, relativement au changement d’o¬ 
pinion du vicomte, il présuma que ses 
attentions provenaient de cette source. 
En conséquence, il se fit dés ce mo¬ 
ment, entre eux, un échange de défé¬ 
rence respectueuse de la part du vi¬ 
comte, cl de complimcns et de politesse 
de la part du premier ministre, au grand 
amusement de lordSandyford. Les cho¬ 
ses furent vraiment portées si loin, que 
notre héros commença à s’intéresser au 
résultat que cela pourrait avoir, sans 
cependant en soupçonner la première 
cause, jusqu’au moment où il remar¬ 
qua par hasard Tair caustique avec le¬ 
quel le comte surveillait les progrès de 
cette scène. 










( ^ 1 ) ) 

« Je pense que le lord Riversdale, dif, 
à demi-voix, le membre du parlement 
au ministre, ne serait point fâché de 
proposer Tadrcsse à la chambre des 
pairs ; vous pourriez l’en charger. » 

Les hommes d’état ne sont point 
accoutumés à recevoir des suggestions 
faites d’une manière aussi franche et 
aussi libre; mais, en ce moment, le mi¬ 
nistre avait d»‘jà pu se former une idée 

» 

exacte du véritable caractère de Weelie, 
et s’apercevant que les motifs de la ré¬ 
ciprocité aux avances de Kîversdâle 
étaient appréciées par lui à leur juste 
valeur, il lui répondit en riant Vou- . 
lez*vous le lui proposer vous-même? ^ 

« Je n’y vois point d’objection, reprit 
André; mais vous devriez d’abord es¬ 
sayer de lui prouver que vous ne con¬ 
tinuez point la guerre dans l’inlonlion 
de porter atteinte à la liberté du genre 
humain. » 
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Cette remarque égaya encore plus ie 
ministre, qui dit : ^ En ce cas, je ne 
saurais, pour y parvenir, employer de 
meilleurs argumens que ceux dont vous 
vous êtes servis dans le salon de com¬ 
pagnie. n 

Lord Sandyford s’apercevant du dia¬ 
logue qui SC tenait à voix basse, en de¬ 
vina en partie le sujet, et secoua la tête 
d’une manière significative en regardant 
Weelîe. Les choses, cependant, ne fu- 

I 

rent pas plus loin pçndant que les da¬ 
rnes restèrent à table : le ministre com- 

inenca à se lamenter avec la duchesse 
» 

de Dashing-Well, assise a sa droite, 
sur la nécessité où il allait être d’impo* 
ser de nouvelles taxes, afTcclant de con¬ 
sulter Sa Grâce pour savoir si les chats 
ne pourraient pas y contribuer aussi 
bien que les chiens; s’amusant par un 
badinage auquel, par une suite de son 
goût exquis, il savait donner l’appa- 
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rcncc d’une discussion sérieuse, qui 
s accordait parla item eut avec scs nia- 
uières habituelles. 

Lorsque les dames se furent retirées, 
il saisit ce moment po;ur parler de qucl- 
quesexplosions récentes deÜervescences 

populaires, convenant, avec sincérité, 
quavarit la guerre d’Amérique les gou- 
veriiemcns européens étaient si puis- 
sans, qu’ils dédaigaaient de s’occuper 
des insurrections, mais que, depuis la 
révolution française, on courait quelque 
danger de tomber (Lms l’extrémité op¬ 
posée, et que plusieurs émeutes po¬ 
pulaires, qui n’avaient-aucun but ré¬ 
préhensible, couraient le risque d’élre 
considérées comme dangereuses sous le 
rapport politique. La clarté parfaite^ 
l’ingénuité et la précision avec lesquelles 
tout cela fut dit, excitèrent l’admiration 
de tous ceux qui étaient présens, et 
cette opinion sc trouva parfaitement 



























d accord avec celle du lord Rivecsdale". 
Le comte de Sandyfnrd lui-même, qui 
U avait pas pour le ministre une estime 
particulière, fut enchanté de ses opi¬ 
nions libérales, ainsi que de l’élégance 
et de la perspicacité avec lesquelles 
il venait de les développer. Notre hé¬ 
ros seul eut quelque soupçon des 
motils qui avaient dicté ce langage, 
mais il eut aussi sa part d’admiration, 
moins, à la vérité, pour le sujet en lui- 

même, que pour l’adresse avec laquelle 
* 

d avait été discuté par loraleur. 

La conversation tomba ensuite nalu- 

■ 

rellement sur dilFérens objets qui se 
rattachaient aux gouverneniens popu¬ 
laires. Le comte y prit une part remar¬ 
quable , et émit son opinion sur l’in¬ 
conséquence qu’il y avait à attacher 
quelque prix a la popularité: il s’énonça . 
avec une grâce si parfaite ^ que tous 
ceux qui l’entendirent regrotlcrent in- 
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torieurement que tant de taîens eussent 
élé si ]ong*leinps mal employé*. 

L'âme incertaine de Uivcrsdale ne put 
rcsisler à Tascendant que le prcniier mi¬ 
nistre sut prendre sur lui dans cette 
séance. Lorsque le parlement fut con¬ 
voqué» la prophétie de Weelie sc 
réalisa dans les points principaux. Le 
vicomte fut appelé à la cliambrc des 
pairs ; quoiqu’il ne portât pas la pa¬ 
role pour proposer les adresses » il prit 

% 

sa place du côté ministériel, sans que 
cela donnât lieu à la plus légère obser¬ 
vation. Ses anciens amrs s’étaient, â la 
vérité, accoutumés, depuis plusieurs 
années, â le considérer comme enliè* 
rcment séparé de leur parti, ou plutôt 
comme n’v avant la mais été sincèrement 
attaché ; tandis que les membres qui 
partageaient les opinions de son père 
regardaient son adliésion coin née le rc- 
sultal naturel delà politique Iiéréditaire 
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de sa famille. Le marquis d'Avonside 


conçu beaucoup d’estime 
d après Theureux succès 
médiation , relativement à la ré¬ 





conciliation du comte et de la comtesse 
de Sandyford ; mais il lui sut encore in¬ 
finiment plus de gré de la conversion 
de son fils, surtout lorsque le ministre 
eut informé Sa Seigneurie qu’il la con¬ 
sidérait comme la suite nécessaire de 
1 ingénieuse adresse avec laquelle Wee- 
lie avait préparé les voies , pour lui fa¬ 
ciliter les moyens de parier de manière 



à fixer enfin Fesprit irrésolu du vi ¬ 
comte. 


•( 


‘.i 

























( 45 ) 


t 

CHAPITRE LXXVIII. 


Découler le. 


Cependant Ja fortune so plaisait si 
fort à combler notre héros de ses fa¬ 
veurs, que les honneurs et les richesses 
semblaient voler au-devant de ses dé¬ 
sirs. Quoique lord et lady Sandyford 
ue parussent point le protéger d’une 
manière particulière,ils reconnaissaient 
inlérieurement qu’ils étaient tellement 
ses débiteurs , qu’ils ne cessaient pas 
un seul instant d’employer , pour 
son avancement , le crédit de leurs 
parons et de leurs amis respectifs. Néan¬ 
moins ils remarquèrent souvent, l’un 
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et Taulrc , qu’il y avait en lui quelque 
cliose qu’il n’était pas facile d’ex pi i- 
qiier. Le comte avait, pendant quelque 
temps , pensé que sa rigide frugalité 
avait pour base un désir sordide d’ac¬ 
quérir des richesses : niais l’esprit de 
bienfaisance qu’il avait téinoigué au j>lus 
haut degré , dans tant d’occasions dif¬ 
férentes , lui avait depuis long-temps 
fait perdre le souvenir de cette pre¬ 
mière opinion, 11 fut convaincu que 
Weelic élait non-seulement susceptible 
de libéralité, mais encore de inunifi- 
cence. Une ou deux fuis il ^inl à la pen¬ 
sée de Sa Seigneurie qu’il y avait, dans 
la simplicité de scs manières, une c*s- 
pcce de système bien opposé à la va¬ 
nité qu’il mettait à cultiver les liaisons 
des personnes à la mode et d’un rang 
distinfifué. 

O 

J’ai conçu le projet, dit-il en entre¬ 
tenant un jour la comtesse sur ce sujet, 


















( 47 ) 

f 

de hii faire obtenir ce que je pense qu*il 
regardera connue un honneur; car il 
me paraît qu’il attache plus d’inlérct 
aux choses qui lui donnent deTinipor¬ 
tance , qu’à aucune espèce de faveur 
personnelle. » 

Sa Sijigneuric n^^xplîqua point alors 
ce qu’elle voulait dire ; mais quelque 
toinps apres , lorsqu’à sa grand(î joie la 
comtesse donna à son époux un héritier 
de.son nom , il déclara son intention de 


nommer Weelie un des [>arrains, « parce 
que, dit - il, u’élant plus dans Fheu- 
reux temps des fées, je ne crois |xi5 
que ivous puissions faire un meilleur 
cJioix.*» 

La comtesse sourit, et dît onsuilogravC' 
ment : Je me réjouirai sincèrement d’as¬ 
surer à notre enfant un si'honnête ami, 
qui sera obligé de veiiler surlui, par suite 
de ses vœux haplismaux ; maïs si Weelit* 
est un *Presb)lérieu , je craius , d’après 
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rintégrilé de son caractère, qu^il ne 

\ 

refuse votre offre. • 

Au monieiit où cette conversation 


avait lieu entre les deux époux, la du¬ 
chesse de Dashing-Well vint leur rendre 
visite. Lorsqu’ils lui curent fait part de 
leur entretien, Sa Grâce dit : « Coinnie 
Sandyford, j’ai aussi remarqué que, 
sous le voile delà simplicité , il cacliait, 
non-seulement la finesse d’un renard, 
mais encore Tambilion la plus déme¬ 


surée. « 

* Quelquefois, répondît la comtesse. 


j ai pensé , eu 


observant riiulilféience 


avec laquelle il regardait les femmes de 
notre société, qu’il avait formé quelque 


attachement secret. » 

« Vous avez touché le véritable but, 
Madame, s’écria la duchesse. Je me rap¬ 
pelle maintenant quelque chose qui res¬ 
semble à cela. Le sorcier eut l’adresse 
noii-seulement de faire de moi sa con- 
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firlcnte, mais , par un charme irrésîs- 
lihle, de me forcer à devenir son avocat. 

ft 

Je ne me rappelle pas bien de ce qui s’en 
suivit, ni de la manière dont finit l’alFaire; 
néanmoins j’ai en ce moment présente 
à ma pensée une jeune et belle fille 
écossaiscî, assistante à une de mes as- 
senildées, appuyée sur le, bras d'une 
vieille tante dont le cou ressemblait à 
une canne de bambou. J’ai oublié leur 


nom et tout ce qui était relatif à elles..,. 
Que Dieu me bénisse, quelle mémoire 

I .iMais ce qu il y a de certain, c'est 

que Weelie était amoureux comme un 

lou de la nièce.Je crois qu’il me dit 

alois que cela datait de sa naissance... 

II faut que nous le questionnions sur 
ce su jet. » 


laiidis que Sa Grâce donnait 


ainsi 


I essor à sou babil, avec 


sa gaîté ordi¬ 


naire, le comte et la comtesse éclian- 
geaieiit des regards expressifs. ]\i fun 
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H 

iiî 1 autre ii ôtaient portés à expliquer 
devant la duchesse ce qui se passait 
dans leur âme : lorsqu'elle fut sorlie* 
Sa Scigrieurie s écria ; « La duchesse 
de Dashing-Weli est certainement la 
plus insigne bavarde qui ait jamais 
existé; cependant, dans ce dernier dé¬ 
luge de paroles , j’ai pu du moins re¬ 
cueillir quelques nouvelles lumières 
sur la conduite de Woelie. S’il est vrai 
qu’il soit amoureux depuis quelques 
années, je parierais dix contre un que 
nous finirons par découvrir dans la 
marche qu’il a prise quelques inolifs 
sages, mais romanesques, qui l’ont 
constamment dirigé depuis si long¬ 
temps, Nous devons agir prudemment 
avec lui. » 

Au moment où notre héros était 
ainsi le sujet de la conversation, on 
l’annonça. Lorsque les premiers com- 
pÜmens furent terminés,, et qu’il eut 
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y \ ^ 

Lii*n admiré le bel enfant qui reposait 
sur le sein de sa mère, le comte lui dit; 
«\V celie, avez-vous quelque empêche¬ 
ment à devenir le parrain de ce petit 
bonhomme?.» 

« Je 1 avoue, répondit André, cela 
n’est point en mon pouvoir : je ne con¬ 
nais pas d une manière positive les de¬ 
voirs des parrains et des marraines. 
Vous ne devez cependant pas induire 
<Ic IJ que je prétende former des in¬ 
ductions défavorables sur les dosmes 

C_I 

des prélats Anglicans ; mais quoique 
je ne puisse pas accepter riionncur in¬ 
signe que Votre Seigneurie daignait me 
faîie, je suis bien éloigné de dire que 
les pariains sont proliibés par les dix 

commandemens. • 

Le. eomtc regarda en souriant lady 
hiï'd, et dit cusûile, do la manîci e 
la plus généreuse : . Cette rigidité de 
principes ni apprend à vous respecter 

I ♦ 
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piUS cjuc jamais. Je soupçonne main¬ 
tenant, eelie , que i état d’abnégation 
dans lequel vous vivez a quelque motif 
plus noble que ceux que j ai pu jus¬ 
qu ici lui attribuer. Je no vous ai jamais 
entendu parler de votre famille, et ja¬ 
mais vous ne m’avez demandé d'inter¬ 
venir en faveur de quelques-uns de vos 
amis. A 

André rougit légcrenient à cette ob¬ 
servation, et dit i Je ii’ai point d’amîs 
pour lesquels je sois obligé d’importu- 
ner Votre Seigneurie, » 

« Mais, reprit le comte, d’un ton plus 
gai, la duchesse de Dashing-Wcll, qui 
était ici ce matin, nous a dit qu’elle se 
rappelait , un peu confusémenî à la vé¬ 
rité, que tous étiez amoureux il y a 
quelques années. •» 

La confusion qui se peignit à ces mots 
sur le visage de notre héros ne laissa 
plus de Ooutc.s au comte sur la vérité 


















{ 53 ) . 

<lii fait. Il fut sur le point de dire en 

I 

)>LiisaDtaQt ; « Avez-vous été dédaig!ié?« 
lorsque, se rappelant tout-à-coup l’état 
obscur dont il l’avait lui-inéme fait 
sortir, il mit uu terme à la légèreté de / , 

SOS manières, et dit, d’un ton afléctueux : 

«Sil est dans rallaclieinerit que vous'' 

a>ez conçu quelques circonstances que 

nous puissions améliorer ou cliaiiger à 

\otre avantage, par notre inlluence et 

celle de nos amis , pourquoi ne pas nous 

les expliquer franclicnient? batly Saiidy" * 

ford et moi avons contracté à votre égard 

une dette que nous ne pourrons jamais i 

acquitter: vous pouvez ajouteraux preur 

vos d attachement que vous nous avez 1 

déjà données celle de nous faire con- ^ 

naître de quelle manière nous pouvons 
conlribu^’r à votre bonheur. - 

Notre bérossenlit qu’il avait atteint en 

ce moment le but auquel il tendait de¬ 
puis si long-temps et avec tant de persé- 
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>'éraiice. Sans liaisons héréditaires à faire 
valoir, dépourvu des avantages d’une 
éducation soignée, et sans posséder au¬ 
cun de ces laleus étiiinens que l’on con¬ 
sidère comme si essentiels pour par¬ 
courir avec succès le senlier difficile 
des honneurs, il avait obtenu un degré 
d’importance personnelle qui le plaçait 
au niveau de Marie Cuningham ; et ce 
fut pour la première fois qu’il convint 
avec un ami et qu’il s’avoua a lui-ménio 
la force de cet attachement, auquel il 
se permettait â peine d’attacher quelque 
espoir de succès, lors même qu’il faisait 
le plus d’efforts pour éearler les ol)sta-_ 
des qui s’y opposaient. Lord et lady 
San d vfor d ad m irèren t la dél ica tessc a vcc 

b* 

laquelle il convenait du secret motif de 

sa préférence pour les sociétés élégintes 

et choisies, en reconnaissant combien 
« 

l'obscurité de son extraction contrastait 
avec le rang qu’occupait dans le inonde 

























social rtionorable failli lie de Craî glands. 

*. Mais maintenant, dit-îl, si vous voulez 
achever pour moi Tédifice du bonheur, 
fpie, Siins le savoir, vous contribuez à 
^'lever depuis si long-temps, je dc^sire 
vivenienl que vous vouliez bien em¬ 
ployer votre influence pour m^obtenir 
parmi mes anciens amis quelque por- 
lion de cette considération que ni l’ar¬ 
gent ni les manières recherchées ne 
peuvent procurer. En iin mot, Milord 
et Milady, par les bénédictions dn ciel, 
dont vous avez été les dignes instru- 
niens, je suis maintenant en position 
(!(' pouvoir faire d»s propositions à miss 
Cuninghani ; mais elle appartient a une 
ancienne famille, et avant de faire au¬ 
cune démarche, je voudrais pouvoir 
satisfaire également, et sous tous les 
rapports, elle et ses amis. Je ne compte 
pas assez sur les avantages dont je jouis 
sous le rapport de ia fortune, pour 
















oser prétendre qu ils puissent satisfaire 
leur orgueil et compenser la disparité 
de la naissance. Mais il y a autre chose : 
je ne me résoudrai point à lui faire au¬ 
cune proposition, si j’ai lieu de croire 
que l’opinion du monde , ou la protec- 
tion, soient les seuls tnolifs qui la dé¬ 
cident à les accepter. ** 

“ C est, dit le comte, vraiment porter 
trop loin votre délicatesse : comment 
pouvez vous savoir si elle serait influen¬ 
cée par des motifs plus délicats? avez- 
vous quelque motif de penser que votre 
attacheuient soit payé de retour? » 

• Je n aurai rien de caché pour vous, 
répondit Weelie : nous avons eu, dans 
iaotre première ieunesse, une liaison 
qui, si je ne me trompe, est d'un très- 
bon augure pour Je succès de mon 
amour. » 

Alors il raconta les incidcns de son 
jeune âge, que nous avons si exacte* 
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ment décrits. Il le fit avec tant d’es- 
|)rit cl de gaîté , que lord Sandylord et 
la comtesse furent près d’expirer à force 
d’en rire, et déclarèrent qu’aussitôt que 
lord Chastington serait baptisé, ils Tac- 
coniptagneraient eu Ecosse, dans le des* 
sein exprès d’étre présentés aux per¬ 
sonnes illustres de Craiglands et do 
Slonevholm. 
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CIIAPITPwE LXXIX 



Intentions. 


Apuès Timportante découverte dont 
nous avons parlé dans le chapitre pré¬ 
cédent, la comtesse de Sandyford réflé¬ 
chit , avec une vive sollicitude qui se 
♦ • * 

rattachait • à sa reconnaissance , sur 
tous les moyens qu’elle pourrait em¬ 
ployer pour faciliter à notre héros 
raccomplissement de ses désirs. Après 
y avoir bien pensé, elle jugea que, si 

ou pouvait lui procurer une barounie, 
cette dignité lui assurerait une considé¬ 
ration stable, qui ne pourrait manquer 
de produire le plus grand effet sur les 
préjugés héréditaires des Cuningharn. 
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H y avait, à cela beaucoup d'obstacles, 
parce que la délicatesse du comte , 
relativement aux faveurs politiques, 
ne lui permettrait point d’agir dans 
cette affaire ; elle craignit même qu’il 
ne la portât au point de lui interdire 
de chercher d’autres moyens d’obte¬ 
nir celle dignité, quoique celui de l’in¬ 
tervention de son pore lui parût ne pré- 
sen Icraucu nés difîiciiïtés.Cependant elle 
avait cette affaire lolîemerit à cœur , 
qu’ellencputs’cinpêcher dedire un jour, 
lorsqu’ils parlaient ensemble de leur 
projet de voyage en Ecosse : » Je pense 
que ce serait un beau fleuron de plus à 
la couronne deWeelie, si mon père 
voulait seulement faire entrer dans sa 
tête le projet de demander pour lui 
une baronnie. * 

V Je ne doute [uas, répondit Sa Sei¬ 
gneurie, que le marquis votre père n’y 
consentît, à la première idée qu’on lui 
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eu donnerait, si Wcelie avait une fois 

« 

un domaine que Ton pût criger en ba¬ 
ronnie. Celte dignité ne pourrait que 

contribuer infiniment au succès de ses 
amours. » 

« Je suis bien tentée d^en parler a 
mon pere : pensez-vous que Je puisse 
agir ainsi? u dit la comtesse avec finesse. 

* Oh ! oui, s’écria le comte : je lui en 
parlerai moi - meme; car , maintenant 
que je suis devenu totalement étranger 
a toutes les questions politiques , je ne 
crois manquer à aucunes convenances 
en agissant pour notre ami. » 

Alors Sa Seigneurie lui fit connaître 
que, par suite des avis de Weelie, il 
avait pris la résolution de consacrer 
désormais sa vie à faire le bonheur de 
ses vassaux, comme le meilleur moyeu 
de servir utilement son pays, étant bien 
convaincu que, quoiqu’il fût peut-être 
très propre à figiirer avantageusement 
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sur le grand théâtre <lu monde social et 
politique , il ii’avait pas toutes les qua¬ 
lités requises pour bien remplir un 
poste éminent, et que son rang ni son 
amour-propre ne lui permettraient pas 
d accepter aucun emploi d’un ordre in¬ 
férieur. La comtesse, qui avait aussi 
appris, par expérience, qu’il était trop 
vif et trop sensible pour supporter 
palieininent les railleries et les dédains 
auxquels, à celle époque, les hommes 
d’état étaient exposés , considéra l’in¬ 
fluence que Weelie avait exercée sur 
lui, pour le délonniner à adopter cette 
[udicieuse détermination, comme une 
très-grande obligation à ajouter à celles 
qu’ils lui avaieut déjà , et elle dit ; « Je 
désire que vous le décidiez à faire une 
acquisition dans notre voisinage. Rock- 
sbüuroug-Castle est toujours â vendre. 
Il a plusieurs droits â notre souvenir. 

h 

CVst lâ que j’ai accompli Ja première 
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aclion de pure bien\ei!lanrc que j’ai 
faite dans ma vie, en prenant sous ma 
protection l'enfant du iiiallieureux Fêr- 
rers. Depuis ce jour , et sur cet endroit 
même, commença cette série d’évêne- 
mens qui d’abord , à la vérité , ont 
troublé notre commun bonheur, niais 
qui ont fini par y mettre le comble.» 

Le comte lembrassa avec émotion , 
et dit :. C’est unséjour que j’aimerai tou- 
jours, et qui me deviendra plus cher, 
si nous pouvons engager notre ami à le 
choisir pour le lieu de sa résidence; 
car je soupçonne que, s’il parvient une 
fois à épouser miss Cuniugham, il ne 
tardera pas à abandonner Londres. Je 
crains cependant qu’il ne préfère l’E¬ 
cosse ; mais faisons - en toujours l’é¬ 
preuve. « 

En conséquence, le comte, bientôt 
après cette conversation , parla à no¬ 
tre héros , et le pressa d’acheter Rock- 
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sLouroug “ Caslle. « SL vous n avez pas 
assez dargent, dit Sa Seigneurie , je 
pourrai facilcflient vous aider , atten¬ 
du que, maintenant, les hypothèques 
dont mes domaines étaient grevés sont 


presque éteintes. » 

L*esprit de notre héros ne s*élaît ja¬ 
mais occupé de faire aucune acquisi¬ 
tion aussi importante. Dans ses plus 
hrillatites rêveries, scs regards ne s*é- 


laiont jamais portés plus loin que la 
dignité d’un laird ordinaire du Airshi- 


rc. En conséijucncc, il répondit au com¬ 
te : t Je pense » Milord , que vous;m’at¬ 
tribuez des prétentions beaucoup plus 
élevées que celles que J’ai jamais tor- 
mées : j’ai déjà fait racquisition d’un 
petit domaine dans le nord. Le dernier 
laird de Weelie étant mort l’année der¬ 


nière, et sa propriété ayant été mise 
en vente, je chargeai un commissaire 
d’Edimbourg, M. Lhouper, qui y «xcr- 




































çait létal davocat, de traiter cette af¬ 
faire pour moi ; et, d’après la lettre que 

1 ï i ce malin même , j’ai 

appris que j’étais maintenant le pro¬ 
priétaire du domaine de Weelie.* 

« Mais , dit le comte avec iin senti¬ 
ment de désappointcménl, vous pour¬ 
riez encore acheter Rocksbouroug- 
Castle.» 

« C’est infiniment au-dessus de mes 
moyens, » répondit André. 

* En ce cas je vais vous dire quelle 
est mon intention. Aidez-moi à me pro¬ 
curer les fonds, j achèterai moî-mcnie 
celle propriété. Le prix qu’elle me coû¬ 
tera ne réduira pas mes revenus à la 
moitié de la somme a laquelle ils étaient 
déjà dans les premiers momens oii je 
me suis retiré à Chastington-flall. Je 
n ai pas. jusqu’ici trouvé aucune occa¬ 
sion de satisfaire quelques-uns dos dé¬ 
sirs de lady Sarulyford, Elle a pris beau- 











coup (legoût pour cette résidence; mais 
elle verrait avec plaisir que vous en de¬ 
vinssiez racquéreur. Peut-être que, si 
vous devenez amant heureux, nous 
pourrons vous engager à résider quel¬ 
quefois dans notre voisinage. » 

Lorsque le comte parla de lefTet que 
produirait cette acquisition sur son 
propre revenu , notre héros fit un léger 
mou veinent de surprise, parce qu’il s’a¬ 
perçut que Sa Seigneurie avait résolu 
d’acheter ce domaine, non pour satis¬ 
faire aux désirs de la comtesse, mais 
j>our le lui donner. Il ne témoigna ce¬ 
pendant rien de ce qu’il soupçonnait; 
il se hornu a observer (ju'il ne doutait 
pas qii en ce moment Sii Seigneurie ne 
trouvât facilement tous les fonds dont 
elle aurait besoin , ajoutant néanmoins, 
d’un ton qui convainquit le comte qu’il 

* l son projet : Cela pourra 

se iaire sans une grande perte, parce 
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que le revenu de Rocksbouroug-Cnstle 
vous en dédommagera en très-grande 
partie. Je veux néanmoins être franc 
avec Votre Seigneurie. Je sens au fond 
de mou âme que si j avais atteint l’objet 
de mon ambition , ou s’il m’est démon¬ 
tré que je ne puis plus y prétendre, Je 
Il aurai alors que peu de motifs pour 
me décider â liabiter cette partie du 
royaume ; car j’ai toujours désiré de 
finir mes jours aux mêmes lieux où j ai 
vu s’écouler les premières années de ma 
jeunesse; parce que je pense que les 
matinées y sont plus brillantes que par¬ 
tout ailleurs, les soirées plus longues , 
et les nuits plus étoilées. C’est un jeu 
d’enfant; mais dans les momens dé ma 
plus grande prospérité il a produit sur 
moi Teffet que produisaient les babils 
de berger sur un homme honnête dont 
on avait fait un visir, ainsi que je l’ai 
lu dans un livre appelé Yjégréahle /«* 


4 
























I 




> 






( 6 : ) 

slructcur. J’ai entretenu cos pensées 
dans mon cœur, comme les autres y 
nourrissent les désirs les plus ardens, 
et je ne pourrai jamais m’en départir 
sans m’oublier moi-même. Néanmoins, 
quel que puisse être le résultat de notre 
\oyage en Kcosse, je serai toujours 

exact à rendre une visite annuelle à 

% 

Votre Seigneurie, ne fût -ce que pour 
me rappeler constamment l’humble 
état dont vous m’avez tiré. » 
i.ord Sandyford fut tellement affecté 
de rcxlrème sensibilité avec laquelle 
ces paroles avaient été prononcées, qu’il 
pressa la main de Weelie, et se relira 
sans avoir proféré un seul mot. 




























CHAPITPlE lxxx. 


J^d l^üvonnit^ 


Cependaivt la comtcssG voulant pro¬ 
curer à son estimable ami Thonueur 

tl’une baronnie, en avait déjà fortement 

■ * ^ 

parle au marquis son père. EJ lu con¬ 
naissait parfaitement les bizarreries de 
son caractère, et savait que, si elle i*a- 
vait prié sans ménagement de demander 
le titre, il aurait probablement formé 
plusieurs objections, et probablement 

aussi il aurait fini par refuser. En femme 
adroite, et qui connaissait les avanta¬ 
ges que lui donnait son ascendant, elle 
dirigea son attaque contre Sa Soîgneu- 



























C 69 ) 

rie avec toute l'habilelé dont elle était 
si bien capable. Avant d*cntamer le sujet, 
elle s'iijfortna comment son frère lord 
Uivcrsdale se trouvait des honneurs de 
la pairie, et quand son père l’assura 
qu’il promettait de devenir bientôt un 
des plus zélés partisans de la phalange 
ininisléricUe, quoiqu’il n’eùt encore 
pris aucune part remarquable aux dé~ 
bats, elle observa qu'ils avaient tous, 
quoique sous diHérens rapports, de 
grandes obligations à M. Weelie. 

« J’eu conviens, répondit le vieux 
pair. Le ministre ma dit que j’ai fait 
en lui une précieuse acquisition, parce 
que son adresse dans les comités vaut 
mieux que les bruyans taiens des ora¬ 
teurs qui paraissent dans les débats. « 

« Je ne serais pas surprise que le mi¬ 
nistre cherchât à Je détacher de Votre 
Seigneurie, pour Je placer à son entière 
disposition, » dit la comtesse. 
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* Cf’îa ii*est pas pnjbable, répondit 
le inarqnîs d’Avonside, parce qu*il est 
bien convaincu que ^I. Weclie étant un 
membre de mon choix, il est réelle¬ 
ment autant a sa disposition que s’il 
avait été nommé sur la simple inter¬ 
vention de la trésorerie. » 

« Je II entreprendrai point de com¬ 
battre l’opinion de Votre Seigneurie sur 
de pareils sujets, dit la comtesse ; mais 
il me semble que, si les ministres en 
ont une haute opinion, ils désireront 

nalurellement se Tatlacher exclusive- 

» 

ment, et par conséquent je ne serais 
point surprise de les voir chercher â le 
séduire par l’oliVe d'une b ronnie. »* 

* Je ne pense pas , répondit le mar¬ 
quis , d’un air pensif, que Weelie puisse 
s’attendre à parvenir aussi proinple- 
ment à ce rang. ^ 

« il est impossible, répondit la coin- 

w 

tesse, de dire jusqu’où peuvent se por- 
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les expectatives des homme? ambi¬ 
tieux; et quand nous rélléchissons sur 
les évënenicns de la vie <le Weelie, nous 
ne pouvons pas douter <jiie 1 anibilion 

que 


IJ ait 




son cœur 



puisse en être le moteur* 

«Vous me surprenez, Augusta, dit 
son père. Il y aurait bien de ringrali- 
ludo de la part de Weelîe, de donner 
une autre direction à scs grands lalens. 

w 

Je le crois incapable d’oublier ce que 

j’ai fait pour lui. •» - 

« Je pense comme vous, dit La com¬ 
tesse, qu’il ne Toubliera point : mais 
alors il peut mettre en compensation 
avec vos bienfaits (observez cependant, 
iMilord, qua je n’ai point moi-même 
cette opinion) , il peut mettre en com¬ 
pensation les services qu’il nous a ren¬ 
dus en opérant ma réconciliation avec 
Samlyford, et surtout l’adresse avec la¬ 
quelle il est parvenu à faire de mon 


































frère Riversclale un zélé prosélyte du 
niiiiislère. En conséquence, il serait 
peut-être aussi bien ( il est prok-tble que 
déjà Votre Seigneurie a conçu quelque 
plan à ce sujet J de le mettre tout d’un 
coup au-dessus de toute influence mi¬ 
nistérielle, en lui procurant vous-niême 

une baronnie. » ^ 

« Certainement, lady Sandyford , j ai 
cjut^lquefois pensé à user, sur ce point, 
de mon influence, mais non pas préci¬ 
sément dans le cours de ia première 
session de sa carrière parlementaire. 
Mais , en considérant bien la sensation 
qu’iia produite au milieu des talens les 
plus distingués, je finis par être con¬ 
vaincu que ce serait agir en habile po¬ 
litique, que de me rallaclier par des 
lions indissolubles, en oblciiant pour 
lui Je litre dont vous me parlez. » 

« Ce serait, répondit la comtesse, 
donner lieu au monde, et surtout à la 
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classe des politiques, de s’étonner de 
plus en plus de la haute inÜuencc dont 
jotiit \'’olre Seigneurie. En outre , je 
désirerais nioi-iiiênie, par-dessus toute 
chose, qu il fût en mon pouvoir , lors¬ 
que je i)arle a IVÏ.Weelie, de le désigner 
le titre de Sir André; car vous sa¬ 
vez , Milord , que , quoique Sandyford 
et vous ayez récompensé, de la mqjjièrc 
la plus honorahle, 1 amitié dont il nous 


a donné à tous de si fortes preuves, j( 


Il ai cependant inoi-inénie aucun moyen 

particulier de lui prouver ma reconnais- 

sauce; et par conséquent, s’il entrait 

dans vos vues de demander pour lui 

une baronnie, ce serait , en même 

, m accorder directement une 

faveur que je regarderais comme très- 
précieuse. » 

• Vraiment, Aiigusta, vousétessîjudi- 
cicuso, que je serais eulièreiDcut porté 
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à faire ce que vous demandez , quand 
même les convenances politiques de ma 
famille y seraient à un certain point 
opposées. Maisi en voyant quelques 
probabilités que le ministère essaye 
d’attirer notre ami exclusivement a lut, 
je crois ne pouvoir mieux servir mes 
vrais intérêts , qu’en prenant des me¬ 
sure^ pour faire obtenir à Weelie le 
rang auquel vous désirez de le voir at-* 
teinj^re. « 

Le niême jour, le marquis envoya cl ter- 
cher sir Charles lluuniuglon , pour fon-î 
ti’ctenir à ce sujet, et lui donner des in— 
stnictions sur la meilleure marche qu’il 
devait suivre, afin d’obtenir une ba¬ 
ronnie pour notre héros. 

Sir Charles, comme nous lavons dit 
depuis long-temps, était un des agons 
diplomatiques dévoues au marquis. En 

se conformant rigoureusement à ses in- 
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sli’ilciions, il s’occupa avec mesure de 
l’objet de sa mission, et de solliciter cet 
boiiiieur, 11 eut occasion, dans celte af¬ 
faire, de demander uneaudicnccau pre¬ 
mier ministre. Lorscpi'il lui eut exposé 
l’objet de sa visite, ce grand homme 
dit sur-le-chain[> , avec vivacité : « Est- 
il possll)le , Sir (lliarles, que M. Wee- 
lie luî-méiiie puisse désirer pareille 
eliose i* 


" 11 n’est pas douteux qu’il ne reçoive 
celte faveur avec plaisir cl reconnais¬ 
sance, » répondit sir Charles, avec un 
sourire qu’il crut expressif. 

« A merveille, il l’aiira, s’écria le mi¬ 
nistre. Je n’aurais point pensé qu’un, 
liommtî d autant de bon sens eut ja¬ 


mais aspiré à aucun vain litre ; mais 

# 

encore une fois , quoiqu’il eu soit, il 


l aura. J’ai toujours éprouve une satis- 
Taclioii infinie à obliger mon noble 
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ami le marquis d’Avonside ; et je dois 
convenir, à cet égard , que les droits de 
Sa Seigneurie aux faveurs du gouver¬ 
nement , sont incontestables : par con¬ 
séquent, je m’acquitte plus d’un devoir, 
que je ne satisfais ma propre inclina¬ 
tion , en lui accordant ce qu’il de¬ 
mande. w 

Sir Charles fut enchanté du succès 
de la seule mission qui eût eu jusqu’a¬ 
lors, entre ses mains, une heureuse is¬ 
sue ; et le marquis (ut extréiiieiiiciit 
sensible à la concession qui venait de 
lui être faite, non-seulemeut en coiisi— 
deration de ses propres ser\ices publics, 
mais encore avec uue grâce si parfaite, 
que le ministre ne s’était pas inforn^é 
line seule fois si son protégé jouissait 
d’une, fortune qui le mît à même de 
soutenir honorablement son titre. Ce 
. fut ainsi qu’à la grande surprise de'* 
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« 

notre héros et de tousses amis, excepté 
ceux qui étaient dans le secret, que, le 
soir du samedi suivant, dn le vit figu¬ 
rer , dans les journaux, comme baron, 
sous le titre de sir André Weclie, ba¬ 
ronnet du même nom. 
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Le Retour, 


* 

Loesqüe tous les préparatifs prélimi¬ 
naires du voyage d’Ecosse furent ache¬ 
vés , le comte et la comtesse, accompa¬ 
gnés de sir André , partirent dans la 
même voiture. L’intention de lord et 
de lady Sandyford était de rendre une 
visite à sir Arcliibald et à lady ^larga- 
rela Maybole, à leur château d’An- 

chinward, en Airshire , ostensiblement 

* 

pour accomplir une promesse que la 
comtesse avait faite depuis long-temps 
à cette dame, qui avait été une des 
amies les pins sincères et les plus iu!i- 
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mes (le sa mère; mais leur but réel 
était, ainsi que le dit ensuite le comte, 
d’avoir'ainsi une occasion plausible de 

t 

dissiper, rergueil et les préventions de 
la famille de Craiglands. 

N^ous éviterons à nos lecteurs les 

« 

■ details de leur voyage, qui se fit do la 
manière la plus agréabhî jusqu’.à Kil- 
mariiock, on les voyageurs se séparè¬ 
rent. Le comte et la comtesse continuè¬ 
rent leur roule vers Anchiiiward. Sir 
André s’arrêta quelques momens h rau** 
berge, pour arriver tard dans la soirée 
à Stoneyliolm. et, eu partie pour exa- 

HP 

miner les embcllisscniens de celle ville, 
qui avait eu lieu pendant sou absence 
d’Kc'osse. Au moment où il alla de l'au- 

ft 

berge de Jîrian à la croix, il éprouva 
une sensation (]ni approchait du re¬ 
gret , eu voyant qu’on avait fait dispa¬ 
raître lcsj3aucs sur lesquels se plaçaient 
les marchands de gâteaux aux jours 
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(Je foire, au temps ou il alla visiter cette 
\ille avec Charles Picrslon. Une vue 
belle et spacieuse rendait difficile de 
pouvoir reconnaître les anciennes mai¬ 
sons qui existaient encore dans le voi¬ 
sinage. Il compara, dans sa pensée, ces 
ameliorations aux changeinens que le 
temps et le climat produisent sur un 
ami de la jeunesse, quand on la perdu 
de vue pendant plusieurs années; et 
quoiqu’ils attestassent la prospérité de 

son pays natal, ils étaient cependant, 
dans sa pensée, comme des pierres sé¬ 
pulcrales élevées sur les restes de 1 an* 
tique simplicité et les respectables usa¬ 
ges de l'ancien temps. 

De retour à 1 auberge, il ordonna 
qu on lui préparai une chaise de poste, 
pour aller à Kihvinning, d’où il proje¬ 
tait de se rendre a pieds a Stoneyholm. 
Savoir pourquoi il ne se dirigea pas 
sur-le-champ vers la demeure de sa 
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graiid’mère exigerait une explication 
trop inclaphysique pour être facilement 
comprise par le lecteur, qui na point 
besoin de ces ëclaircissemens. Pcul-ctre 
cela provenait-il de quelque désir de 
considérer a loisir les lieux où il avait 
passé sou enfance, ou de jouir en liberté 
de la fraîcheur balsamique d’une soi¬ 
rée deté, ou bien d’un acte d’humi- 

«• 

]ité> ou d’un silencieux témoignage de 
reconnaissance pour les heureuses cir¬ 
constances qui lui avaient permis dere- 

•* 

tourner dans ses premiers foyers sous 
d’aussi fortunés auspices, ou peut-être 
aussi d’un sentiincnt dafTeclion pour 
ses anciens amis, moins heureux que 
lui , qu’il craignait de mortifier en leur 
^donnant quelques indices de la prospe- 

rilé qui avait couronné ses travaux. 

• « 

Quoiqu’il en soit, il s’avança vers Kil- 
vviniiing. 

La soirée était belle; le soleil, en se 

4 * 
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couchant au-delà des montagnes d’Ar- 
rari, déployait toute la magnificence de 
ses rayons dorés. Les sommets dos mon¬ 
tagnes du Goatfield , couvertes d’une 
belle gelée blanche, offrait le conp-d’œil 
le plus agréable. La îner de la baie d’Ayr 
réfléchissait ses ondes azurées, et Ailsa 
s’élevait à une grande distance, avec 
tout l’éclat d’une éblouissanle amé¬ 
thyste, tandis qu’on découvrait toute 
la côte, depuis les tours de Culzeen jus¬ 
qu’au promontoire d’Ardrossan, orné 
de villes, de villages et des châteaux 

. de plusieurs personnes qui, semblables 

■ *, 

a notre héros, étaient revenues jouir 

• * 

dans leur patrie des doux fruits de leurs 
heureux travaux. 

Tout, dans cette belle et vaste per- 

I ' 

spective, était calculé de manière à 

1 ’ f * I * 1 

porter le calme dans 1 esprit, et a pro»* 
voquer une douce expensiou de l’âme. 
L’été avait enrichi de ses. plus belles 





























% 


( 85 ) 

verdures les champs ferliles et les boa* 
quels toulfus ; les vives couleurs du 
genct et de la niargiientc clalaient toutes 
leurs richesses. ïx-s oiseaux, cachés 
dans les huîcs, seiublaieut plutôt lor- 
nicr ensemble un concert hannouicux, 
que faire entendre leur ramage j)arti- 

4 

culier : les corbeaux eux-memes, eu 
dirigeant lerir* vol vers les montagnes 
couvertes de bois, s’inclinaient en pas¬ 
sant; comme s’ils prenaient part à l’al¬ 
légresse générale de toute la nature; et 
le [)écheur, revenant dans ses foyers, 
s'arrêtait pour admirer les éclats dcî 

lumière que produisait le soleil coU- 
chaul. 

11 existe dans la vie deux situations 
opposées, tlaiis lesquelles les aventuriers 
retournant dans leur patrie peuvent 
apprécier ô sa juste valeur la délicieuse 
innuence d’une pareille heure de splen¬ 
deur et de repos : l’une lorsqu’ils re- 
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A 

viennent après avoir luUé sans succès 
pour obtenir les faveurs de la fortune, 
quand, trompés et mortifiés, soit partrop 
d’intégrité ou faute d’amis pour les pro¬ 
téger, ils,abandonnent la partie, et se 
retirent sous leurs ombrages natifs, pour 
y Jouir des cmbrassemens d un père , et 
d’une douce paix qui puisse assoupir 
pour toujours leurs chagrins et leurs 
regrets;la seconde, lorsque, semblables 
â notre héros, ayant Ja conviction d’élre 
parvenus au terme de leurs désirs, ils 

■I 

viennent, avec une louable,fierté, jouir 
sur les compagnons de leur Jeunesse de 
cette supériorité qui, après toutes les 
dissertations que l’on peut faire sur 
les différentes manières de voir et de 
sentir, sera toujours reconnue comme 
la première Jouissance d’un caractère 
aventureux. Tous tendent alors au 
même but; mais les malheureux, mu¬ 
tilés, repoussés, humiliés, évitent d’élre* 
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\ii9, frissonnant de tloiiîünr, et com¬ 
parant les espérances brillantes du piin- 
truips de leur vie avec Itîs feuilles jau¬ 
nes et fanées de son automne, privée 

* 

de tout fruit. 

Au moment où André arriva à Kil* 
vviiining, les feux du village et les étoiles 
réjîanduicnt une vive clarté sur toute la 
contrée i la lune, dans son plein, qui 
se levait au-dessus des masses tou (lues, 
des bois d’Kgrmton, répandait une lu¬ 
mière vacillante et argentée sur les 
feuilles des baies et les eaux bouillon¬ 
nantes du Garnock. 

Kn s'acheminant vers .Stonevholm , 
notre héros reconnut chaque partie du 
chemin qu’il avait si souvent parcouru; 
mais à mesure qu il s’approchait du 
hameau, il lui semblait que tous les 
objets devenaient plus petits et moins 
agréal)les à la vue. Les arbres lui pa¬ 
raissaient rabougris, les haies mal tail- 
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lécs et irrégulières, ^ distanGc eutro 

chaque objet bien connu extréaictnent 
abrégée. 

Il passa devant plusieurs colages dont 
•les habîtans avaient été autrefois ses 
amis intimes ; une répugnance ex¬ 
traordinaire Fempécha dy entrer. La 
maison du greffier avait etc son rcmdez- 
vous favori : il avait fait 



projet d'y 

entrer. Avant de frapper à la porte, il 
regarda a la fenêtre, et vit réuni près 
du feu une nombreuse famille, compo¬ 
sée d’individus des sept dÜTorcns âges 
de l’homme; mais il n’y reconnut les 
traits d’aucunes de ses anciennes con¬ 
naissances. 

Le loquet <lo la porte était en ce mo¬ 
ment dans la main de l’étranger, et ce 
changement lui fit éprouver un désap¬ 
pointement mélancolique. Il avança au 
milieu des ombres épaisses des haies, 
rélléchissarit a mille incideus divers. 
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luDiT-lctiips ensevelis tlans l’oubli, ninis 

ciiie la vue.d’anciens objets, autrefois 
• * 

clicris, rappela à son souvenir. 

A lin tournant du chendu, où se ter- 
\uinait uu cote de la haie, et ou loii 
découvrait les siiuiosUés-de la rîviere 
qui anosait ces contrées, il put com- 
lueiicer à découvrir Sloiieylioliii, au- 
delà duqutd les Ihhs de Craîglands 
luuiitraient leurs niasscS' élevées et 
toiiirucs. La réunion de plusieurs la¬ 
inières indiquait le lieu où le manoir 
seigneurial était ])lacé. Les cheminées 
blanches et élevées , dépassant les ar¬ 
bres, lui apparaissaient comme les voi- • 
les d’un vaisseau qui voyage sur une 
mer j)aisiblc et silencieuse. 

Mais il ne tarda pas à sentir, en ap- 
proebant de l’asile de sa jeunesse, qu’il 
ne devait passe livrer plus long-temps 
à celle humeur grave et pensive; laisaut 
donc un cüort sur hibiucino, pour raui- 
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mer scs esprits, il accéléra sa marche 

vers le cotage de sa grançl’mèrc. Son 

■ 

intention était d’entrer subitement, 
pour jouir des exclamations de sa 
joyeuse surprise; mais en passant de¬ 
vant la croisée, pour ouvrir la porte, 
il entendit quelqu’un parler en dedans, 
et aussitôt il s’arrêta, incertain de ce 
qu’il ferait: il prêta une oreille attentive, 
et crut que les accens de cette voix 
lui étaient familiers; ils retracèr>'‘nt à 
son âme , avec plus de clarté et de pré¬ 
cision que n’aurait pu le faire le meil¬ 
leur tableau, toutes les époques remar- 
• quables des années de sou enfance. Les 
plaisirs qu’il avait goûtés avec des com¬ 
pagnons morts, dispersés ou condam¬ 
nés par le sort aux travaux les plus 
pénibles; l’image même delà pauvre pie 
Maggy vint en ce moment s’offrir à sa 
pensée. Tout lui rappela des souvenirs 
dont l’effet fut de remplir ses yeux de 
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larmes, car cette voix était celle de Tan- 
■ » 

nyhill, assis alors avec sa grancrmère , 
pour qui il écrivait une lettre, où elle lui 

9 

exprimait son désir, maintenant qu il 
'était devenu un grand personnage ,* de 
le voir au moins* une fois avant de 

9 

mourir. D’une main empressée, et le 
cœur palpitant, il frappa un léger coup ' 
à la porte : apres avoir été admis par 
le maître d ecoIe', il avança près de la 
lumière avant que la vieille Marlha pût 
savoir qui il était. Nous laisserons à la 
sagacité du lecteur à imaginer quelle 
fut la suite de cette réunion si imprévue 

pour la vieille grand’mère, tandis que, 

# 

par respect * nous nous abstiendrons de 
décrire la joie et la piété qui présidèrent 
à cette intéressante et respectable en¬ 
trevue, 

I 
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CHAPITRE LXXXII. 


1/Eglise. 


Le jour suivant étant iin^dimnnche, 
André fit de bon matin une prome¬ 
nade dans les lieux qu’il chérissait au¬ 
trefois, et retourna au cotagc de sa 
grand’iuère sans avoir rencontré aucun 
de ses anciens amis. Tandis qu’ils pre¬ 
naient leur déjeuner» qui consislait 
dans les mêmes alimens simples et 
grossiers auxquels il avait été accou¬ 
tumé dans sa jeunesse, le maître vint 
pour l’engager à venir à l’égiise avec 
lui. Cet être simple et modeste semblait 
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lo coiisiclc’i’cr coimne s’il eut encore été 
cet enfant original qui avait si long¬ 
temps vécu sous son empire scliolas- 
lique, iUen, dansLa conduite que noire 
héros avait tenue dans rentrevue de la 
soii*ce précédente, n’avait pu faire soup¬ 
çonner à rhonnete Tannvhill que les 
richesses et les honneurs eussent pro¬ 
duit le plus léger changement dans la 
simplicité de son caractère et de scs 
mœurs primitives. 

Sir André, néanmoins, refusa rinvi- 
* 

talion. <• Je ne peux y aller avec vous 
aujourd’hui, maître, parce que ma 

grand’mère compte sur moi pour Tac- 

* 

coiiipaguer et porter sous" mon bras 

■ 

son épaisse bible, enveloppée, comme 
aulrefüis, dans une serviette. « 

Cela fut dit avec une teinte de plai¬ 
santerie si fine et si délicate, qn’cllc au-* 
rait pu passer pour sincère. Il avait, à la 
vérité, arreté dans sa pensée de repren- 
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(Ire sa preniière familiarité, aussi bien 
^ue 1 accent du dialecte de son enfance. 

Ce dernier point n exigeait aucun eflbrt 
de sa part, car il lavait soigneusement 
et constamment conservé; mais, sans 
s en apercevoir, il avait adopté (juel—' 
(jues phrases purement anglaises, et 
dans la nécessite ou ü se trouvait de 1 
parler un langage intelligible à ses 1 
cliens et a ses amis du grand monde, î 
il avait acquis, par Thabitude, une cer- f 
laine pureté de langage. Quoiqu’il I 
en soit, la réponse cxjfressive de la | 
grand*mère imposa silence au maître, fl 
« Non, reprit Martha. Quoique je y 
sois aussi Gère que réjouie de vous voir 
André, marchant a mes côtés vers la 
demeure de celui qui a étendu sur vous * 
sa main proctectrice, et vous a couvert i 
de ses vêlemens, comme le berger agit j 
envers le faible agneau, je ne dois pas 
oublier que vous êtes maintenant un 
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Llioitune tjiie le roi s est plu a honorer, 
et qu’il est tic mou clevuir, aulaiit 
coin me sujette que comme chrétienne, 
de ne rien exiger de vous qui soit eu 
0 |>|>osition avec les faveurs dont il a phi 
à la Providence de vous combler eu 
vous élevant au rang le plus lioiiora- 
hle. J 

Sir André jeta un regard sur le digne 
inaîlre ,dont les yeux exprimaient lasa- 
tisfactîon , en entendant’ce langage tou¬ 
chant d’une piensc et vénérable hmut- 
lité; et au même instant il se leva de 
dessus son siège, allant vers lu porte, 
pour cacher sa propre émotion., 

[J? bruit s’étanl bientôt répandu dans 
le village que nôtre héros était venu 
reudn; une visite à 5a grand’mère , 

avant que la cloche ue commençât à 

* 

sonner, [diisioiirs «les hahilans étaient 


assemblés «lans le cimetière, et quand 

on le vil venii* le long du sentier, avec 
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Martba à sa droite et le maître à 


sa 


gauclio, 1 emjn’cssenienl que tous les 


spectateurs mirent à s’avancer prouva 
1 intérêt général qu’avait excité son ar¬ 


rivée. Les vieillards observèrent, avec 


un vif sentiment de bienveillance pour 


lui, qu’il était habillé à peu près de la 


même manière que quand il les avait 
quittés. Mais ils devinrent défia ns et 


timides à mesure qu’il s’approcha; et 


quelques jeunes fils de fermiers, qui 
avaient été à l’école avec Antiré, ten¬ 


dirent respectueusement les mains vers 
lui. Le hon Tannyhill sourit en regar¬ 
dant autour de lui, et il lui sembla 


qu’il participait aux honneurs d’un 


liiomphe. Mais sir André, en montrant 


beaucoup de gaîté, sut conserver son 


sang-froid, serra de hün‘cœur la main 


à toutes scs anciennes connaissances , 


et sut dire à tous quelque chose d’a 


gréable et placé de manière «i inonlrer 


* • 
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<111*11 SG riipp^lciït pQrliiitGnicnt cltvix* 
Dans 1g noinhre;* il reconnut surtout 
le vieux Thomas Steeck. le tailleur , 


s’appuyant sur sa bcquillc, et Un <lit : 

« N^oiiS voyez que les habilaiis de liOn- 
dres n'ont pas su ni babiller plus u la 
mode que vous nc l’avez lait vous-- 

meme. • 

En arrivant li la porte de JVglise, où 

« 

se trouvait IM. Covenaut l’ancien. 


lionimc grand cl paie, à cheveux gris, 

avec un cliapeslu retapé, une perruque 

blanche à trois rangs, et un manteau 

bleu, il s’arVêla un tnonient, et priaje 

• ^ . 

maître et sa grand’mère de passer de¬ 
vant lui. I^a foule, surtout les écoliers, 
le suivaient de près, dans ralleiitc de 
lui voir déposer une ollVaude considé¬ 
rable (‘Il faveur des pauvres; ils ne sat- 
teiidaiont à rien moins qu’à une pleine 
main d’or, et d’abord il parut qu’il 
avait quelque inleali(jn de réaliser 
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leurs espérances; mais il s’arrêta , et au 

9 * 

lieu de mettre quelque chose dans le 
plat, il donna a 1 ancien un morceau 
de papier, pour etre envoyé au grand 
chantre, et lui dît siniplcnient M. Co- 
venant, je ne suis pas toutà-Aiit assez 
bien préparé en ce moment pour savoir 
exactement ce que je dois faire; . mais je 
vous prie de venir chez moi demain matin 
de bonne heure : je pourrai mieux alors 
prouver ma reconnaissance envers la Pro- 

P 

vidence, qui m'a permis de me voir en¬ 
core une fois au milieu de vous, « En 
disant ces mois* il alla, d’un air pensif, 
se placer dans le banc où sa grand’mèro 
était assise, et reprit son ancienne place 
• auprès d’elle. 

L’église était plus remplie qu’à l’or- 
dînaire : tous les yeux, jusqu’au mo¬ 
ment où le ministre alla se placer au 
pupitre, étaient tournes vers lui. 

Avant qu’il ne partît pour Londres, 
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il, la place fie niinistro de Stoneyholin 
e I êlail remplie par M. Dozadeal, qui, de- 
i| pwi:^, lavait quittée pour la cure bien 
i I in<‘iHeure de Bumiockhirc, et il avait été 
. I remplacé par M. Symingtou. Aussitôt 
il que celui-ci se leva pour entonner le 
I psaume, le son de cette nouvelle voix 
J tressaillir André : dans ce moment, 

, I tons les souvenirs <ie sa jeunesse, de- 
jl puis la dernière époque où il s'était as- 
I sis dans la même-église , se retracèrent 
I à son imagination. Lorsque le respec- 

I 

I table ecclésiastique chanta le trentième 

II'*/ 

I psaume , un de ceux qu'il avait répétés 
, I avec miss Cuningham , il fut. très- 
, |, ému, et tourna les veux vers le banc 
I flulaird, où il reconnut bientôt cet as- 
I .tre ics{>lendissant qu’il avait si souvent 
I, vu briller à la meme place. * 

K M. Symingtüii possédait, à un bien 
I , plus haut degré que son prédécesseur, 
I toutes les vertus pastorales; mais comme 
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prédicateur, il n’était ni éloquent ni 



téressant : en outre le sujet qu’il avait 
clioisi pour ce jour-la n était pus pro¬ 
pre à attirer lattention de notre héros, 
en sorte que , quand le sermon fut 
commencé, sir André commença à re¬ 
garder autour de lui, et à découvrir, 
avec un plaisir mêlé d’un sentiment de 
tristesse, plusieurs figures dont il se 
rappela parfaitement les traits : toutes, 
néanmoins, avaient plus ou moins souf¬ 
fert des injures du temps. IJ y avait une 
ou deux jeunes filles qui paraissaient en¬ 
core aussi fraîches et aussi vermeilles que 
de son temps; mais, après une inspection 

plus altentive, il s’aperçut qu’elles lui 
étaient étrangères, et dans les traits al¬ 
térés des matrones assises à leurs cotés, 
il reconnut les mères, qu’il avait d'a¬ 
bord prises pour ces jeunes personnes. 

Un sentiment pénible pénétra jus¬ 
qu'au fond de son cœur à mesure que, 
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coiilitiuaitl scs observations, il vit les 
traits de plusieurs de scs anciens cama¬ 
rades d’école, autrefois si gais et si 
rayonnans, porter rcnipreiiite d’une 
vieillesse prématurée, suite naturelle 
des pénibles travaux auxquels ils avaient 
été forcés de sc livrer, (’.eltc impres¬ 
sion désagréable fut un peu adoucie 
lorsqu’il s’aperçut que les anciens 
cl honorables lucinbres de rassemblée 
conservaient toujours leur respectabi¬ 
lité, et que, dans reusembic, l’élal de la 
congrégation paraissait s’étre sensible¬ 
ment amélioré. - 

• ■, 

A la fin du sermon, M. Tannyliill, 
qui rcmplltsait les trois fonctions de 
maître d’école, de grelïier de session 
et de grand-chantre, se leva et lut un 
papier où étaient inscrits les noms de 
ceux qui, dans la détresse ou la mala¬ 
die , ckunandaicnl les prières de la con- 
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grcgalion. Il en prît ensuite un autre, 
qu il avait placé dans son livre de 
psaumes , et d un ton élevé, d'un air 
salilait, comme s'il était fier en rem¬ 
plissant les fonctions dont il était char¬ 
gé, il dit tout haut, avec un accent 
de triomphe :r< André Weelie remercie 
le ciel d etre revenu sain et sauf dans 
son pays natal. » 

A I instant où ces mots furent pro-^ 
nonces, un bruit sourd de mots aÜfec- 
tueux prononces à demi-voix prouva 
l’impression que leur simplicité avait 
produite sur la congrégation. On ob- 

serva que le laird, après avoir jeté un 

» 

rcgard*3ur André, du haut de sa place, 
se trouvait du côté de sa sœur, et lui 
dit quelques mois qui parurent lui 
faire plaisir. Il n’est pas facile de de¬ 
viner ce qu’éprouva en ce moment 
Marie Cuningham, car elle laissa toni-^ 
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ber son mouchoir, et s^arrôta pour le 
reprendre : elle était si occupée à le 
mettre dans sa poche, quelle ne put 
empêcher aussi exactement qu’elle pa¬ 
raissait le désirer que personne ne pût 
voir sa figure. 
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CHAPITRE LXXXIII. 

Datt J amie. 


Lorsque la congrégation se fut sépa¬ 
rée, sir André alla reconduire le laird, 
sa sœur et sa fille, jusqu’à leur voiture, 
qui les attendait de fautrc côlé du ci¬ 
metière. Comme il regardait l’équipage 
s’éloigner, il entendit une voix dire der- 
rière lui : « N’est-ce pas une voiture ter¬ 
riblement belle? je parie que vous n’en 
avez jamais vu de pareille à Londres , 
quoique le roi y soif. »> 

Notre héros fut un peu surpris de 
cette harangue; et, se retournant du 
coté de l’orateur , il vit Datt Jainie ap¬ 
puyé contre le mur de la barrière, por- 


« 











































C ) 

tant un vieil uüiloriiio de cnv^ilcrio. Sur 
sa lélc on voyait la couronne d un cha** 
peau ayant à p u près la lorinc d un 
bonnet de soldat; ses jambes et son 
cou étaient nus , tout sou extérieur an¬ 
nonçait un honiuic extraordinaire, mais 

hiinple, cl incapable de nuire à qui que 
ce fut. 

Jamic II était point un (Icsarborigèncs 
de la paroisse, ni natif d'Ayrshirc, quel¬ 
que célèbre que soit, à juste titre, celte 
contrée, pour avoir souvent donné nais- 
ÇiiiGQ i nersonnages d’un aussi haut 
mérite. Du temps de noU'C héros , on 
UC le connaissait point à Stoneyholm , 
où il ne venait, à la vérité , qu’occastou- 
ncllemcnt, parce qu’il en avait fait une 
de scs stations dans ses voyages mili¬ 
taires aux revues périodiques de Glas- 
cow et d’Avr. Son rendez-vous favori 
cliiit à Greenock , et pur la meilleure 
des raisons possiljlcs, parce que ceux 
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qu'il y trouvait lui ressemblaient en 
tous points. 

Cependant,lorsqu’il lui arrivait d’être 
le dimanche a Sloneyholm, il avait la 
coutume de suivre îa famille de Crai- 
glands depuis l’êglise jusqu’à la barriè- 
re , et d’aider le laird à monter dans sa 
voiture, service pour Icquel il recevait 
des dames la récompense d’un penny. 
Mais comme, dans cette circonstance, 
elles avaient pour écuyer sir André, qui 

était 1 objet de l’atteutîon générale, et 
qu’il en avait enteudu parler coiimuj 
venant de Lojidres avec de grandes ri¬ 
chesses, Jamîe se tint modestement à 
une certaine distance, jusqu’à ce que la 
voiture fût partie. Voyant alors que 
notre héros la suivait des yeux , il crut 
naturellement que c était pour pouvoir 
admirer plus long-temps sa magnifi¬ 
cence. 

Ainsi que nous l’avons observé plus 
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haut, sir André fut un peu étonné du 
salut de Jamio ; mais s’apercevant à 
quelle espèce dtf personnage il avait al- 
faire, il répondit ; « Ah 1 oui » vraiment, 
c’est un inagnilique équipage, i» 

Jamie , encouragé par la familiarité 
de celle réponse , s’éloigna de la bar¬ 
rière, et regardant notre héros d’une 
manière onViiiale : « Ces dames ne vous 
ont rien donné, mais vous ont invité à 
diner avec elles. Toutes les deux me 
donnent ordinairement quelques ba¬ 
bioles et mon dîner. 

" Vous savez bien que c’est parce que 
vous êtes un capitaine, «répondit le 
baronnet. 

« Je pense , dit Jamie, répétant l’opi¬ 
nion qu’il avait entendu manifester dans 
le cimelière, que vous pourriez bien 
épouser une des dames ; j’ai eu mdi- 
inémc ce projet plus d’une fois, mou 
homme; mais je vous avoue que je ne 
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s:iis comment ni'y prendre pour en par¬ 
ler. » 

« Cela est-il possible? «s’écria André. 
« Je ne suis pas encore bien décidé 
entre les deux dames, dit Jamic : miss 
Marie est la plus gentille; miss Mizzy 
garde les clefs, et j'aime à la folie la 
viande et les confitures. Mais je vais 
vous parler avec confiance : si vous 
voulez dire du bien de moi, j’en ferai 
autant pour vous. Je désirerais beau¬ 
coup figurer dans ce beau cocbc, et 

■te 

m’appuyer, comme le laird, sur une 
belle canne à pomme d’or. » 

« Marché conclu, dit André en riant: 
Je ne manquerai pas de vous servir de 
mon mieux auprès de miss Mizzy. — Et 
pourquoi pas auprès de miss Marie? » 
dit Jainie, avec un regard plus perçant 

qu’on n’aurait pu l’attendre d'un être 

« 

aussi insignifiant. 

Cette petite scène ne satisfit pas à un 
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ccrlaia point notre héros, qui n avait 
pas attribué au naïf Janiie la uioilié clu 

<iisc(*rncint*nt qu’il possédait. Pour s en 
<léfaire proniptcincnt. il prît six pen¬ 
ces . et s’empressa de les lui don¬ 
ner : lui tournant ensuite le dos, il 
s éloigna. 

Pendant que sir André montait les 
marches de la barrière, et sciendail au 
colnge de sa grand*mère , en passant 
par le cimetière, Jamie courut, en sau¬ 
tant, d’un air triomphant, tenant les 
six pences entre les doigts de sa main, 
et fut droit au chAleau , où il arriva 
précisément à l’instant ou la voilure 
s’éloignait, après que la famille en fut 
descendue. 

«Qu’est-ce qui vous rend aujourd’hui 
si joyeux, Jamie? «lui dit Marie, qui 
était encore devant la porte. 

« Voyez-vous ce que j’ai reçu?répon¬ 
dit-il eu montrant les six pences, et 
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ajoutant : Maintenant il faut qtic j’aie 
un oui ou un non de miss Mizzy; si 
eiJe ne veut pas de moi, alors }c vous 
prendrai : mais non, cela ne m"esl plus 
permis désormais. L’honneur... l’hon¬ 
neur, miss Marie, met un terme aux es¬ 
pérances que vous auriez pu concevoir 
sur moi. » 

« Vous êtes certainement, d’après ce 
que je vois, un riche parti, dit en riant 
miss Cuningham. Qui vous a donné ces 
six pences? »> 

« C’est un homme qui a la bourse 
bien garnie; mais il ne m’est pas permis 
d’en dire davantage: ainsi ne faites pas 
de questions, et je ne vous dirai pas 
de mensonges, x'épondit Janiie. Miss 

Marie, c’est vraiment un homme très- 

>* 

agréable : je suis étonné que vous n’y 
ayez pas pensé jusqu’ici. Je vous engage 
à ne pas perdre un moment pour cela, 
ou je ne serais pas surpris qu’iJ s’a- 
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clivssat à miss Jenny Tempiéton de 
Brachead, dont le p^Tc revient de Tliide 
avec une grande fortune. Il ferait là un 

très-bon marché. » 

Miss Cuningham, étonnée et sur¬ 
prise de ces paroles, dit : « Janiie, qui 
piml vous faire croire que rhomnie à la 
bourse bien garnie pencherait à me 
donner la préférence sur miss Jenny 
Tcinplelou?» > 

« C’est une question à laquelle je ne 
peux répondre, miss Marie, répliqua Ja- 
mie : cependant si j’étais à votre placé, 
quand il viendra dîner aujourd’hui if\’cc 
vous, \c ne négligerais rien pour m’as- 
surer sa conquête, ne fut-ce que pour 

rcnlcver à celle Jenny Templetou. » 

* 

« Mais , Jamie, dit miss Cuningham, 
ce n’est point aux dames à biire ainsi 
les avances. » 

«Cela peut être ainsi, miss Marie, 
•dans les temps ordinaires : mais les 
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hommes deviennent rares. Le régiment 
qui est maintenant à Ayr a ordre de se 
préparer a partir pour l^Amériquc. Il 
» sera composé de mille hommes, et si 

la guerre dure encore loi]g-temps, vous 
De pourrez avoir un jeune lioinuic ni 
par amour ni par argent. Ainsi je ne 
voudrais pas que vous fissiez aulanl la 
diflicile vis-à-vis de ce joli garçon de 
Londres, que I on dit avoir une bourse 
d or aussi volumineuse qi^im boisseau 
de patates. « 

f( Lntrez, Marie, s’écria dans ce mo¬ 
ment miss Mizzy, de dedans le parloir: 
ne vous arrêtez pas ainsi à bavarder 
avec cct imbécille. s» 

« Je pensé, miss Mizzy, que vous de¬ 
vriez prendre. des manières plus polies, 
rt’pondit Jamie. Je peux bien être un 
imbécîile; mais tout le monde sait qui 
vous êtes. » 

» Venez donc, et fermez la porte sur- 
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Jc-cliamp, V dit la demoiselle, d'un ton 
encore plus impatient. A ces mois» Jamie 

s'élança en passant devant miss Cunin- 
gham, et regardant dans le parloir» où 
miss *^ïizzv était assise avec le laird : 
« J’ai six pences sous mon pouce, et 
j'aurai du crédit dans la ville; ainsi, 
miss Miz/y, vous pouvez prendre garde 
a vons, et ne pas laisser échapper un 
aussi bon parti» que vous ne retrouve- 
r<’2 jamais, si vous me laissiez le temps 
d*allcr m'ollVir ailleurs. » 

«Bien, bien, Jamie, répondit miss 
Miz/.y eu riant. Pour me donner le temps 
d y rédéchir, allez à l’oflicc voir si vons 

m 

y trouverez quelque cliose de votre 
go lit; et nous verrons ensuite ce qu'il 
y aura de mieux à faire pour assurer 
mon bonheur et le vôtre par un ma¬ 
riage aussi bien assorti. ». 


jÊ- 





























4 


( >*2 ) 


CHAPITRE LXXXIV. 

4- 

Le Salon de compagnie du Laird. 

JjOrsque sir André fut de retour nu 
cotage de sa grand’nière, et lui eut fait 
part de l’invitation pressante qui lui 
avait été faite par Je Jaird lui-inénie et 
par miss ^3izzy, de l’amener avec lui 
dîner chez eux, elle dit ; « La famille 
de Craiglands vous a donné, mon en¬ 
fant, un grand témoignage de considé¬ 
ration en vous invitant à dînerau châ¬ 
teau, et en vous engageant à inycon- 

duireavec vous. Jeu aurais jamais espéré 

rien voir de semblable. Mais il ne faut 
pas que vous vous laissiez aveugler j)ar 
le bonheur et la prospérité qui jjarais- 
sent en cemoinenfsc réunir sur vous.» 


► rt j . 
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«f Vicüdrcz-vous avec moi? que dites- 
vous à cela, grand'inère? » 

« iVon, mon cher fils , fut la modeste 


et judicieuse réponse. Je ne suis pas ac¬ 
coutumée aux repas de cérémonie des 
grands, et Je suis maintenant trop 
vieille pour rien apprendre : mais je 
ifcn suis pas moins heureuse et recon¬ 
naissante de voir qii on vous traite avec 


tant d égards. Tous ceux qui mont vue 
si long-temps, et sans un intervalle de re¬ 
pos, faire tourner mon rouet, auraient- 
ils iamais nu penser que je serais un 

f A A A » 


jour invitée à dînera Craiglands, dans 
la salle à manger de la famille? » 

Notre héros sentit son cœur rempli 

» 

de vénération pour les motifs qui diri¬ 
geaient lu conduite de sa grand’mère, 
et garda quelque temps le silence; à la 
fin il dît:« Je sais très-bon grenu laîr<J 
sa politesse. Je ne pense pas qu’il y 


entre de la vanité ou de 1 ostentation ; 

» 
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je puis luaiatenant me placer à côté de 
lui a table, en quelque lieu que ce soit, 
sans que personne ail le droit de niV 

V 

tiouver déplacé: en conséquence, si 

cela ne vous dérangeait pas Irop, je ver- 

rais avec plaisir que vous voulussiez 

consentir à veniravec moi au château, i» 

« Si cela vous plaît, André, je ny 

ferai plus d’objection, puisque ce sera 

pour moi un moyen de vous prouver 

la satisfaction que je ressens de votre 

heureux retour. iVIais vous savez que le 
taîrd est cr. 

laisse conduire par sa famille; et miss 
Mizzy, qui est très-réservée sous cer¬ 
tains rapports, ne fait pas grand cas 
des pauvres gens, et n a jamais été sur¬ 
tout très - satisfaite lorsque miss Marie 

venait me voir familièrement. J’irai 

* 

lïéanmoins, si vous le désirez; mais je 
regarderais comme une marque da 
fectioa de votre part de ne pas insister. » 
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Notre héros, néariinoiiis,avait un mo* 
lif CM pressant sa mère d accepter celle 
îavilalioiï. En conservanl un souvenir 
irès-dislincl du caractère bizarre dulaird 
cl de sa soeur, il désirait cire a meme 
d*apprécicx' à cjucl point ils avaient pu 
parvenir à inspirer à Marie les memes 
préjugés, élaril bien déterminé a faire 
servir à un certain point, la conduite de 
Marie envers sa respectable parente, d’é¬ 
preuve pour bien apprécier son carac¬ 
tère, et pour servir do base au parti 
qu’il lui conviendrait de prendre dang 
une circonstance où il s agissait du 
bonheur do sa vie. 

En conséquence, apres que le ser¬ 
vice de raprès-inidi fut terminé, sa, 
graiK^nièrc , à sa demande réitérée, 
prit avec lui le chemin du chateaii. Eu 
approchant de l’entrée de la grande 
avenue, qu’il connaissait si hicn , et qui 
coiiimuinquait au grand clieniin, il fut 

































{ ii6 ) 

frappé tlelair de rajeunissement et de 
restauration de chacun des objets qui 
s oflraient à sa vue. Non-seulement les 
deux piliers carrés étaient rebâtis, mais 
encore on avait replacé, sur leurs som¬ 
mets , les deux globes de pierre qui y 
étaient autrefois, et qui, depuis plu¬ 
sieurs années ^ avaient été renversés 
sur le gazon adjacent. Les grilles, qui 
n avaient jamais été repeintes d’aussi 
long-temps qu il put se souvenir, et 
dont Tune, depuis long^temps tombée 
de dessus ses gonds, avait été placée à 
l’écart, étaient complètement restau¬ 
rées , et produisaient le meilleur elfet 
L avenue avait également éprouvé de 
grandes améliorations : elle était taillée , 
aplanie, et en meilleur état que le che¬ 
min royal, ce qui n’était pas ainsi 
avant son départ pour Londres. Le 
chateau lui-incme avait été recrépi, et 
enduit d une couleur éblouissante par 
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5 a blancheur. I.os châssis de la plupart 
des fencMres avaie’'.t été reiiouvolés. Au 


lieu de trois petites croisées do chaque 
côté de la porte , existantes autrefois , 
il n’y (‘n avait alors fpi’une dan^ le goût 
vénitien, expédient suggéré par iniss 


ÏVIizzy, pour éluder la taxe des croisées , 
lorsque la fâcheuse cotisation, à jamais 
niéinorablo, fut proposée. 11 faut en 
ÇQiiVQijir , le chiitcau avait subi de 


"rands changenicns , dont plusieurs , 

O ^ 

très-essentiels, non - seulement allcs- 
taient lesprit d’amélioration du siècle 
actuel, mais encore donnaient une juste 

^ i 

idée du goût que Marie avait acquis 
pendant son séjour à Edimbourg, et de 
l’influence qu’elle exerçait sur l’esprit 
de son père. Mais notre héros, accoa- 
lumé il voir près de la capitale des bûli- 
mens plus beaux et plus iinposans, ne 
lui retrouva plus cet air de grandeur 
qu’il lui attribuait autrefois quoique 
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cependant ce fût pour l’Ecosse un très- 
beau château. 

Sir André et sa grand’nière furent con¬ 
duits au salon de réception par Robin 
Taigle ^ejui, après avoir pansé ses che¬ 
vaux, faisait alors les fonctions de valet 
de pied.Miss Mizzy pensait qu’il nétait 
pas nécessaire d user de tant de céré¬ 
monial, et le laird lui-nvême dit que 
c était une oeuvre su rérogatoire. Mais 
Marie détruisit leurs objections, en rap¬ 
pelant a sa tante qu’elles avaient vti 
notre héros traité avec les plus grands 
égards dans les sociétés les plus dislin- 
giiées do Londres. En conséquence, les 
volets des croisées du salon de compa¬ 
gnie , qui n’avaient pas été ouverts au 
moins depuis quinze jours, le furent 

M 

en entier dans cette occasion , et nous 

■ 

venons de voir que les convives y 

avaient été conduits par le domestique 
du laird. 
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I,e faloii <lo compagnie de la famille 
tic Craigiaiuîs, quoitjuc » sans coiilrC' 
iHt,colùl Tappartement le plus splen¬ 
dide de Sloneyholni, et que la vieille 
Marlha le comparût à un palais , ne 
pouvait cependant sViiorgueillir d au¬ 
cuns orueinens distingués. Les mcuhles 
qu’il contenait étaient d’une* forme 
massive et rustique, dortl 1 origine re- 
niontait aux temps les plus recules de 
rouest de rKcosse, étant les restes du 
mobilier que les ancêtres dn laird 
avaient acheté y)our ce domaine , lors¬ 
qu’ils donnèrent iui vieux cliûleaù une 
forme un peu moins golhitjue :les hui- 

m 

teuils avaient été couverts autrefois 
d’ouvrages à l’aiguille , travail Irès-biea 
fait [Kir lady Craiglands d’alors, et par 

m 

ses ciiny fdlcs , qui avaient parfaitement 
imité des oiseaux et des fleurs; mais le 
temps, jaloux de leurs brillans succès, 
avait permis aux vers de détruire en 
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grande partie le résultat de leurs tra¬ 
vaux, A cette époque, tous les sièges 
de rameublenient étaient garnis d une 
simple toile peinte de Tlnde. 

Les murs de rapparlement étaient 
points en vert, la plus ridicule de tou¬ 
tes les couleurs , d’après ce qu’eu disait 
miss ^lizzy aux visiteurs qui Tadmi- 
raient; et au-dessus de la cheminée était 
suspendue une mappemonde de l’Eu¬ 
rope, brodée sur salin blanc par Marie, 
pendant qu’elle était en pension chez 
miss Prejiuks, à Edimbourg, que son 
père assurait à scs amis être la ville la 
plus remarquable. Elle ne faisait aucune 
mention de la France , soit par une 
suite de l’opinion de l’institutrice, que 
M: Burck avait annoncé un fait incon¬ 
testable , lorsqu’il avait dit que la 
France avait disparu de dessus le globe, 
soit parce qu’en traçant ses dessins, elle 
avait oublié de laisser un espace pour 
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r chacun <les côtés de cet 
B de la main de Pénélope^, 
de coiuiaissances géogra- 
ent suspendus deux ta- 

aient été payés comme 

* 

U laird et à son épouse, 
liers beaux jours de leur 
qu’il soit bien reconnu que 
L'nt leur origine, quoique 
li - iiiénie assurai ' que la 

r 

joue de sa femme était 
î sur la copie que sur l’o- 
üii ne pourrait pas mieux 
:alricc qu’il avait sur le 
a. Le long du mur opposé 
, on voyait suspendues 
lies gravures coloriées sur 
présentant les douze mois 
;c tous leurs attributs. Les 
[)ïuparl de ces gravures 
> ; le séduisant mois de 
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mai avait sur la figure une fraclure îngé- 
uieusemeiit raccommodée avec un mor¬ 
ceau de plomb, qui avait entièrement 
faitd isparaître son sourire et sa beauté. 
C’était aussi un monument des beaux 
jours de Craiglands, et, selon les tradi¬ 
tions transmises dans sa famille, Jamais 
on n’avait vu rien d’aussi beau en Ecosse, 
au moment où ces gravures y furent 
envoyées. 11 y avait encore un autre 
ornement sur le mur, un miroir placé 
derrière la porte , vis-à-vis la chenjî' 
née : c’était une glace française , d’une 
grande dimension , composée d une 
réunion de petits morceaux encadrés 
dans des bordures dorées, arrangées 
de manière à offrir une indication hié- 
roglyphîque de feuilles et de roses ; rt , 
au-dessus de ce monument d’orgueil et 
de gloire des Craiglands, était placée 
une harpe qui avait été achetée de la 













seconde main, à KdiniI>onrg, pourMa- 
ric, au prix énorme., ainsi que le disait 
souveiillc laird, de lo livres ^schellings, 


sans compter la boite et les frais de 
transport jusqu’à Craiglands. 































CHAPITRE LXXXV. 


Caractère des grands Propriétaires. 


Le laird était seul dans son salon de 
compagnie lorsque sir André et sa 
grand nièx'c y furent introduits. Au nio- 
nient où ils parurent, sans se lever de 
dessus sa chaise : « Bonjour» Marlha ; 
approchez-vous» et prenez un siège» 
dit-il. Je suis vraiment réjoui de vous 
voir, ainsi que votre petit-fils. J ai ap¬ 
pris avec un plaisir sincère que c’était 
un garçon qui se conduisait bien, et 
que tout annonçait qu’il serait l’appui* 
de voire vieillesse. « 

Sir André se sentît un peu piqué de 
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la ficrlé peu polie de cette réception; 
car la fierté, quoique déguisée, admet 
rarement la politesse: prenant néan¬ 
moins en coin passion Tépaisse igno¬ 
rance et l’indolence naturelle du laird. 


il écarta bientôt ce pieinier mouvement 
de vivacité, et résolut sagement de frâre 


pour liii-inénie une source d’amuse¬ 
ment d’une visite qui, sans cela, eut 
pu n’avoir d’autre résultat que d’hii- 
milicr son amour-propre. En consé¬ 
quence, il s’assit modestement à quel¬ 
que distance du laird , avec lequel il sut 


adroitement engager la conversation, 
en faisant Télogc des nombreuses et 


évidentes améliorations qui s étaient 
opérées dans* la campagne depuis son 
absence. Craiglands parut partager 
avec plaisir son opinion sur tout cela, 


jusqu’au moment où le baronnet, sans 
y faire attention, coniprit dans le nom 
bre des améliorations les plus louable 
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cl <lcs meilleures sources de prospérité 
publique, î iiilroduclioii des manufac¬ 
tures do coton. 

« Ah ! sir Atidré, dit ce savant éco¬ 
nomiste politique, c’a été un jour bien 
triste pour la pauvre Ecosse, lorsqu’elle 

A 

a vu introduire dans son sein le svstênie 
pestilentiel des mécaniques à coton. 
Les réformateurs et les manufacturiers 


dé coton sont des êtres également 

dangereux: j’espère qu’ils seront tous 
damnes, » 

« Miséricorde ! Laird, miséricorde ! 


5 écria la vieille femme; c’est un mot 
terrible à prononcer. Rappelez-vous Je 
jour du sabbat. » 

« Je nie rappellerai le diable, répon¬ 
dit ce digne partisan des propriétés fon¬ 
cières. Ce que je dis n’est-il pas l’exacte 
vérité. Ou m’a assuré qu’il n’y avait pas 
a Glascow et à Paisely de simple lisse- 
ran i qui iio possédât une dr me lire 
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plus somptueuse que celle de Craî- 
clands. Pcul-il résulter autre chose que 
vices et ît11 moralité d^uue ambition 
(iiissi dé|)îacée dans un royaume de la 
chrétienté. Croiriez-vous, sir André, 
qu’un de ces individus, Macandre , le 
maiiufaeturier, a été assez impudent* 
pour ciicliérir sur Milord, à la vente 
de Friesland, et non-seulcnient pour 
couvrir l’enchère de son homme d’af¬ 
faires, mais encore celle du major 
llyder, qui arrive de l’Inde? » 

« Cela a du vous paraître vraiment 
surprenant, Laird, répondit le baron¬ 
net. On n’aurait point vu pareille chose 
dans ma jeunesse, ni dans les temps an¬ 
térieurs. iMais je ne pense pas que l’ori- 
ci ne du major fut plus ancienne que 
celle de M. Alacandre; car vous savez 
que son .père était le tambour de la 
ville Kilwinning, cf j’ai entendu dire 
qu’il s’était lui-même enrôle comme 
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simple soldat, au commencement de 
la guerre d'Amérique. » 

« Vous ne vous trompez point dans 
quelques-unes de ces circonstances, 
interrompit le laird. IVIais en servant 
avec zèle et avec des talens distinsrués 

n 

son roi et son pays, il a bientôt obtenu 

de 1 avancement, et il a fait sa fortune 

dans la guerre de Tlnde; ce qui est un 

peu différent d y parvenir en filant des 
cotons. « 

« Ab! cela est vrai à un certain point, 

Laird, répondit notre héros. Mais quelle 
est Tbistoire de ce Macandre? » 

« Histoire! bah!... Il était ouvrier 
chez un tisserand de KiJwinning, dit 
Craîglands ; et lorsque les manufactures 
de coton commencèrent à s’élever, il 
vint aGIascow, ou il parvint à se former 
un certain crédit, sans que je puisse vous 
dire si cela s’est opéré en volant des 
chevaux ou de toute autre manière à 
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fXivi près semblable. Quand il est devenu 
propriétaire de Friesiand, j’ai été oblige, 
pour le maintien du respect dû à ma 
famille, d’acheter une chaise et des - 
chevaux, parce qu’il en a aussi que l’on 
assure être plus beaux que ceux de ^li- 
lord lui-iiièiue. N’cst’iî pas désespérant 
de voir des tisserands dans des voitures 
attelées do beaux chevaux, ^larie aurait 
extrêmement désiré de me voir former 
une liaison avec lui, parce qu’elle dit 
que M. Macandre ne manque jias de 
bon sens, qu’une do scs filles était avec 
clic dans la même pension à Edim¬ 
bourg, pour y aclicver son éducation. 
Elle assure que c’est une Jeune per¬ 
sonne très - agréable ; mais j’aimerais 
autant ne jamais boire une bouteille 
de Porto, que d’ouvrir nia porte à un 
pareil bétail. » 

« Mais , Laird, observa la vieille 
femme, les ouvrages en coton ont été 
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pour cc pays une source de prospérité 
et un moyen de subsistance pour un 
grand nombre de familles qui vivent de 
leurs travaux dans celle branche (Tin- 

■P 

dustrie, ou des charités que les ma- 
nufacturiers font aux indigens qui 
sont hors d’oint de gagner leur vie. » 

" Mais, grand’mcrc, vous savez bien, 
dit sir André, d’un air a demi railleur, 
Ja hausse qui est survenue depuis quel¬ 
que temps dans le prix du beurre et du 
Iromagc; cela doit aussi, à la vérité, 
avoir considcrablemcïït augmenté le 
revenu des terres : mais, d’un autre 
côté, les gages des laboureurs, Icî prix 
dt'S babils et des chapeaux ont dou¬ 
blé. » 

Sérieusement, sir André, réjiondit 
le laird, en se frottant les mains d’un 
air de satisfaction, il y a longtemps 
que je n’ai aussi bien entendu parler: 
mais on m’avait dit que vous aviez des 
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connaissances étonnantes; et ccrlaine- 
ment l’observation que vous venez de 
faire est la meilleure preuve à en donner. 
Venez ici ; approchez votre chaise plus 
près de la mienne, parce que je suis 
attaqué (l’un rhumatisme dans le bras, 
et que je n’agis que ditTicileinent. » 

En ce moment, miss Mizzy entra dans 
la chambre, et dépassant la vieille iMar- 
tlia, fut s’asseoir à la place d’honneur, en 
face de son frère , avant de prononcer 
une parole. Notre héros, qui avait déjà 
commencé à tidre quelques progrès dans 
la bonne opinion du laird, fut un peu 
déconcerté de ces manières peu civiles, 

Jl 

et n augura pas favorablement de celles 
de Marie, qui n’avait pas encore paru. 
Le fait était qu'aprèsleur retour de l’é¬ 
glise, miss Cunîngham, soit qu’elle fut 
innueticce par les avis <lc Datt Jamic, 
ou par l’éducation qu’elle avait reçue 
Edimbourg, avait engagé sa tante, en 
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considération du rang actuel de leur 
convive , de faire quelque addition au 
dîner,en outre du cochon que le laird 
lui-même avait ordonné de mettre à la 
hrochc ; et les daines s étaient occupée® 
à surveiller ces apprêts. 

* Ma sœur, dit le laird à miss Mizzy, 
quand elle eut pris sou siège, je suis 
exlreuiement satisfait de la discrétion 
et du bon sens de ce garçon. » 

« Miséricorde 1 mon frère ! reprit la 
dame impatiemment, vous oubliez que 
c’est maintenant un baronnet, et un des 
principaux membres du parlement. » 
Se tournant du coté de notre héros , et 
souriant, elle ajouta *<• Sir André , vous 
connaissez riiumeur enjouée du laird ; 
et s il néglige quelquefois de vous dési¬ 
gner par votre titre , vous ne le pren¬ 
drez certainement pas en mauvaise 
part. « 

• Oh! certainement non, miss Wtizy: 
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lo laïrd et moi oc soniines pas des con- 
naissatices d’un jour, et il me serait im¬ 
possible de prendre en mauvaise part 
rien de ce qui viendrait de lui.» 

En ce moment, Marie entra dans 
rapparlement, avec des couleurs un peu 
plus vives qu’à l'ordinaire; mais nous 
n’essaierons point de décider si ce co¬ 
loris prenait sa source dans quelque 
cause morale ou physique, ou dans le 
plaisir quelle éprouvait à voir notre 
héros reçu avec honneur dans la mai- 
son de son père, ou dans l’ardeur du 
feu de la cuisine, pur suite du séjour 
qu’elle venait d’y faire pour surveiller 
les servantes dans l’exécution de quel¬ 
ques opérations gastronomiques plus 
soignées qu’à l’ordinaire. Cependant sa 
rongeur,quelle qu’en pût être la cause, 
ne perdit rien de sa grâce, lorsqu’elle 
s’avança vers la vieille Martha. « Je me 
réjouis de vous voir, et suis heureuse 
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que vous so3^ez venue avec... 'jclle h< 5 sita 
un instant ', et ajouta : « Votre pelit- 
fils. » 

Ensuite elle se retourna du côté du 
baronnet, et, d’im air gai, mais un peu 
embarrassé, dit Sir André, je crains 
bien que vos grands personnages de 
Londres iVaient un peu gâté le goût que 
vous aviez pour les simples mets de nos 
campagnes. » 

w 

« L'agrément d’une société choisie, 
répondit André galamment, est J*assai- 
sonnement le plus délicat d’un repas: 
sous ce rapport, Je pense que je ne pour¬ 
rai jamais en faire de plus agréable. 

Lorsqu’on annonça le dîner, sir An¬ 
dré fit deux ou trois pas on avant, pour 
donner le bras à miss Mizzy ; mais se 
l’appelant alors la fierté des personnages 
chez qui il était, il recula et suivit sa 
grand’mèrc, que le laird avait laissée 
derrière lui. 
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Marie (loviiia probablement le 
itiolîrdii premier mouvemenl de notre 
iiéros, et de sa marclic rétrograde; 
Ccarjaii Hou de marcher apres son père, 
comme elle le faisait ordinairement en 
pareille occasion ,s'arrêtant tout-a-coup 
de côté, et retournant vers la-chemi¬ 
née, comme pour chercher quelque 
chose, elle parvint, de celle manière, à 
donner le temps à Marlha.et à Sir André 
d’entrer dans la salle à manger-quclque 
temps avant elle, s'acquittant ainsi d^s 
égards dus a ceux qui avaient été’invi¬ 
tés, sans donner lieu à la plus légère 
observation. 
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CHAPITRE LXXX VI. 


La Glace se rompt. 


Pendant ce temps , lord et lady San- 
dyford, après s’étre séparés de notre 

héros, avaient poursuivi leur route vers 
Anchinvvard, où ils arrivèrent à peu 
près dans le même temps où André fut 
lui-même rendu à Stoneyholm. Sir 
Archibald et lady Marguerite furent 
enchantés de les voir. Quand ils furent 
instruits du secret objet de leur visite 
et des motifs qui dirigeaient la conduite 
de leurs nobles amis envers sir André, 
ils entrèrent dans leurs vues avec au- 
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iSni de zèle que d empressement. Ils 
leur dirent néanmoins que miss Cunin- • 
gham avait la réputation d'être exlrê- • 
mement £ière et exigeante , défauts qui 
étaient, à la vérité , le partage de la fa¬ 
mille de Craiglands, et qu'elle avait 
déjà refusé plusieurs des meilleurs par¬ 
tis du comté. 

« Comme la figure de sir André n’est 
pas propre, ajouta sir Archibald , à sé¬ 
duire les regards des dames, je crains , 
en réfléchissant aussi à son humble ori¬ 
gine, que la chose ne soit plus diflicile 
à arranger que vous ne le pensez. Le • 
voyage , néanmoins, pourra probable¬ 
ment lui être avantageux sous d’autres 
rapports ; car, s’il est décidément refusé, 
ou peut-être refroidi par le changement 
qui aurait pu survenir dans sa manière 
de voir, après une aussi longue absence, 
il se sentira parfaitement libre de por¬ 
ter son choix ailleurs. » 
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La comtesse répondit : « Il y a infini¬ 
ment de sagesse dans ce que vous venez 
de dire» et si notre ami était un homme 
ordinaire, la justessede vos observations 
me ferait désespérer de raffairejmnis il 
a pris la chose trop à cœur.,. Il est forte- 
mentamoureux;teIJement que, s’il était 

m 

refusé par miss Cuningham , il toinbe- 
r»Tit bientôt dans le découragement : 
car, d’apres ce que j’ai pu observer de 
son caractère ardent et persévérant, si 

elle n’a pas été le seul objet de son am¬ 
bition , son image , sans cesse présente 
é ses veux, a été du moins le principal 
motif de rempressement et de la téna¬ 
cité avec lesquels il n’a cessé de tendre 
à s’assurer un rang honorable dans la 
société. S’il n’avait été animé que par 
la vanité de faire figure dans le monde, 
il se serait plus attaché à en prendre le 
Ion et les manières, et l’on ne peut pas 
croire que l’a Varice soit au notnbre de 
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scs défauts : daus loule» les occa¬ 
sions convenables , il agit avec la libé¬ 
ralité d’un prince. L’anioui\seul peut 
motiver le soin avec lequel on peut dire 
qu’il a conservé sa simplicité primi¬ 
tive, et son indifTérence pour tant de 
belles fenunes qui auraient été fières 
de recevoir sa main. 

m. 

Le comte, qui écoulait avec un plai¬ 
sir inexiïrimable l’éloge que lady San- 

% 

(lyford faisait de sou ami-avec toute la 
chaleur et la vivacité du sentiment, dit : 
« Vraiment, Aiigusla,d’aprèsce que vous 
dites , la servitude de Jacob pendant 
quarante ans, cl l’obligation de les pas¬ 
ser avec une autre femme que celle qu’il 
aimait. pour s’assurer cette dernière , 
n’étaient rien en comparaison de lacon- 
stance de notre petit baronnet. » 

« i/histoire <lc Jacob, observa lady 
Marguerite , avec une certaine gravité , 
vient du inoiiiS à l’appui de l’opinion 
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de lady Sandyford, et j espère que cette 
opinion est bien fondée; niais je ne 
pense pas du tout, comme sir Arclii- 
bald, que le cas soit aussi problémati¬ 
que qu il parait le croire. Les femmes 
ne sont pas aussi souvent dirigées dans 
leurs alleclions par les agrémens de la 
figure qu on les en accuse. » Elle ajouta, 
d un ton plus gai :« Nous sommes des 
animaux domestiques sur lesquels les 
vertus .du coin du feu ont souvent plus 
d influence que les qualités plus briüaa- 
tes, surtout lorsque nous sommes ar¬ 
rivées , comme miss Cuuinghani, à Tâge 
de discrétion. « 

« Vraiment, dit le comte avec viva¬ 
cité, de grâce, lady Marguerite, appre- 
nez-moi 1 époque où les femmes arri¬ 
vent à Tâge de discrétion. » 

« Il faut que vous le demandiez à 
quelque autre femme plus âgée, » dit 
sir Archibald en riant* 
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« Il D*ou est pas aîiisi, dît la comtesse : 
je peux répondre pour ime portion de 
mon sexe. L âge de discrétion d\me 
feinnic mariée commence pour elle 
quand elle sent qu’elle ne doit rien né¬ 
gliger pour plaire à son mari. Mais re¬ 
venons au sujet de notre conversation. 
Etes-vous liés avec la famille des Crai- 
gtands?» 

« N^üus allons quelquefois les voir, 
CCS dciuies en font de mémo , répondit- 
on; mais le laird fait tellement excep¬ 
tion au monde en général, que nous ne 
devons pas nous hasarder de l’inviter â 
se réunir avec des étrangers.»» 

« Comment pourrai-je donc lui être 
présenté , dit le comte, si vous ne l’in¬ 
vitez pas,^» 

« Cela se peut très-facilement, répli¬ 
qua sir A.rclnbald. Si vous croyez la 
chose convenable, nous pouvons monter 
a cheval demain après le sermon , et 
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aller jusque chez lui, comme par hasard. 
JVailleiirs je désirerais être présenté à 
sir André : je voudrais aussi, en même 
temps, montrer au laird à quel point il 
Jouit do reslime et de la considération 
de ses amis. Vous auriez bien tait de 

ramener ici avec vous. Au surplus, en 

« ^ 

votre considération, j’inviterai , «à tout 
hasard, toute la famille de Craiglands 
a se réunir chez nous. 


« Nous avons pressé sir André, autant 
que cela nous a été possible, de venir 
avec nous ; mais lorsqu’il a formé une 
résolution , il y tient toujours avec fer¬ 
meté et fidélité. Il a craint que , s’il allait 
rendre une visite quelconque avant d’a¬ 
voir vu sa mère, elle ne pût penser que 
son respect pour elle avait diminué, 

« Votis auriez pu donner à sa conduite 
un motif moins romanesque, dît le com¬ 
te, et peut élreaussiapprocltanl delà vé¬ 
rité, en disant que sans doute il désirait 














jeter uticoup d’œiltiurinissCunînglinm, 
avant qu elle n’eût aiicvirjc raison de 
soupçonner le motif de son voyage. » 

• A tous évûncnicns, Milord, répon¬ 
dit lady Marguerite , je crois qu’il ne 
sera pas mal que la conHesse et moi ac- 
compagiïions dtuualii Votre Seigneurie 
et lord Arclkihatd. »» 

« J en aurais un plaisir extrême , dit 
lady Sandyford.car je me propose d’aller 

voir sa graml’mèrc : c’est un tribut de 
respect dû à l’élrc vertueux qui a con¬ 
couru à former un caractère cl des seii- 
timens aussi reconiinandables que ceux 
de sir André. »» 


11 fut, en coiiséquenco, convenu qu’au 
lieu de revenir au clu'ileau de sirArchi' 
bald , après avoir onlendu le servie* 
ilivin à l’église de la paroisse le joui 
suivant, sir Areliibald et son épouse, 
avec leurs convives, iraient en voiture, 
avant dincr , a Stoneyliolin ; et pour 
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effectuer ce projet, ils arrivèrent à la 
porte des Craiglaiids, précisément au 
moment où le laird marmolait son Be^ 
nedicile, et ou 1 on venait de s'asseoir à 
la table à manger. Cela donna lieu à 

^ e t son frère d^observer 
eu même temps que peu de visites pou¬ 
vaient venir plus mal à propos, et 
que le dîner perdrait infiniment de 
sa bonne qualité, attendu qu’il n’était 
pas possible de faire attendre les visi¬ 
teurs Jusqu à ce qu’il fût fini. Ce qui les 
enbarrassait encore assez, était de savoir 
ce qu’ils feraient de leurs convives, 11 
était indispensable que le laird se ren¬ 
dît auprès de sir Archibald et de l’é¬ 
tranger , et il ne fêtait pas moins, d’a- 
près l’observation de miss Mizzy, qu’elle 
et Marie fussent tenir compagnie aux 
dames. Ce dilemme fut cependant 
promptement résolu par Marie, qui , 
avec autant de grâce que de prompli- 
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tucle, énonça la volonté positive de res¬ 
tera table, tandis que sa tante et son 
père iraient au-devant des visiteurs. 
qui, après être descendus de voiture, 

avaient été conduits dans la salle de 

« 

compagnie. « Vos Seigneuries, observa la 
vieille Martha , lorsque le laird et miss 
Mizzy eurent quitté rapparlenient, ont 
bien mal choisi leur temps, et...; » mais 
elle lut interrompue par une des ser¬ 
vantes, qui , regardant à la porte, s’é¬ 
cria : ft Eh ! miss Marie, c'est un comte 

anglais , et la dame une charmante 
créature. « 

* 

La-dessiis, notre héros dit aussitôt : 
« Lord cl lady Sandyford ! iU sont préci¬ 
sément en ce moment on visite à Auchin- 
wanl. à» 

• Que dites-vous de lords etdeladys, 
André? '«secriu la vieille femme, lors¬ 
que Marie répondit aussitôt : 

* Je soupçonne beaucoup plus qu’il 

Y. 










































( ./,r> ) 

ne nous eu dîl; mais nul n’est prophète 
dans son pays, et il est probable fju’on 
parlera de sîr André à Stonevholni 
sous son ancien nom comme sous son 
i^onveau. >» Se tournant vers lui, elle dit 
gaien^ent: « Lavez-vous oublié, Wee- 

lie ? « 

« Non, je n’ai point oublié surtout 
la dernière époque où vous m appelâtes 
ainsi dans les rues d’Edimbourg, lors¬ 
que je me rendais à Londres. » 

IMiss Cuningham rougit; mois Je re¬ 
gard quelle jeta sur lui rappelait si 
fort leur ancienne familiarité, qu’il lui 
apprit que, meme la fille de Craiglands 

ne s’apercevait plus de Hnégalité de 

* 

leurs conditions, qu’il avait craint, 
pendant un temps, qu’ elle ne pourrait 
jamais oublier. 
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préliminaires. 


Lorsque Ios premières politesses in- 

sép.'uablos d’une^ présentation eurent 

eu lieu, lord Sandyford, qui avait au- 

paravant bi(*n arrêté avec lui-même 

d’être tout douceur et conciliation, fut 

■ 

tellement tenté par là tournure bizarre 
du Jaird et de miss Mizzy, qu’il ne put 
s’empêcher de s’amuser un peu à leurs 
dépens. En conséquence, il demanda, 
avec une très-grande gravité apparente, 
si les portraits du seigneur de Crai- 
glands cl de sa femme, dont nous avons 
déjà donné la description, étaient ceux 
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de Voltaire et du roi de Prusse : la com 



, cependant, parvint bientôt à l’ar¬ 
rêter, en lui demandant s’il avait vu sir 
André. 

® tdiiiGnient nous 1 svons vu • ii 
est maintenant dans l^autre apparte¬ 
ment, avec sa grand’mère. Nous avons 
entendu dire que le pauvre garçon se 
conduisait très-bien, et nous avons cru 
ne pouvoir moins faire que de lui té¬ 
moigner quelques égards. «* 

« Mais qu est devenue miss Cu 


ninghani? demanda lady Marguerite: 
j aurais élé heureuse de saisir cette oc¬ 
casion de lui faire faire connaissance 
avec lady Sandyford. » 

a Elle est dans la maison, et tient com¬ 
pagnie au baronnet et à sa grand’mèrc, • 
répondit miss Mizzy, 

« Ma sœur, s’écria le laird, allez lui 
dire de venir voir Mi lady, » 

^ Vous savez, dit Mizzy en faisant un 
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aigrie â son frère, qu*ellc ne peut dé- 
ccininent laisser nos convives seuls. •* 

« Pourquoi non? Certainenient nous 
sommes dispensés ilo faire tant de céré¬ 
monies avec des personnes comme Mar- 
iha Dockon et son petit-fils. » 

Le comte et la comtesse échangèrent 

* 

en ce moment des regards avec sir Ar- 
chihald et lady iVfargiierite. 

Sa Seigneurie dit un instant après: 
« Je vous prie de ne point exiger que 
miss Cuninghain qiiitte vos amis. Le 
mérite personnel de sir André est si 
distingue, que lady Sandyford ni moi ne 
nous pardonnerions point d^étre même 
la cause indirecte d’aucune circonstance 
qui put être considérée comme le plus 
léger oubli des égards qui sont dus à 
ses grandes qualités et à ses talens, 
vraiment extraordinaires, w 

Lelaird ne comprit pas très-bien ccla> 
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et ne sut, par conséquent, quelle ré¬ 
ponse faire au comte; mais sir Arcbi- 
bald \int a propos le tirer d’embarras, 
en disant i « Notre intention était de pré¬ 
senter nos respects au baronnet, et de 
l'inviter à dîner demain à Ancliînward , 
ou peut-être, Craiglands, vous nous 
ferez la faveur de raccompagner. » 

En même temps lady Marguerite, 
s adressant a miss Mizzy, lui manifesta 
1 espoir qu elle ne serait point engagée, 
et quelle consentirait à être de la par¬ 
tie avec miss Gurunghani. Miss Mizzy 
accepta sur-le-champ l'invitation; mais 
le laird n'élait point du tout satisfait 
de voir notre héros marcher de pair 
avec lui, et parut répugner à donner 
son consentement. * 

« Il faut que vous m excusiez pour 
celte fois, sir Archibald, dit-il: en ce mo¬ 
ment il me serait difficile de m'absenter.» 
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Le romfc, soupçonnant le motif de 

9 

riiésitation du latrd , dît adroitement à 
1.1 conilesso; ^ 

' n 

«Si M.Cii nitighaiii ne peut pas venir, 
il sera îniilîle d’avoir la voilure pour sir. 
André: les-dames pourront peut-être 
inoiier le baruunet avec elles. » * 

iss Mi/zy, qui, depuis l’époque où 
elle avait vü noire héros à Londres, 
avait [>ris de Ja bienveillance pour lui, 
et le considérait sous des rapports avan¬ 
tageux , n’était cependant pas préparée 
à le traiter aussi promptement aver/^ 
une telle familiarité, et répondit avec 
beaucoup de finesse, en s’adressant à * 
sir’Archibald : « Mon frère verra com¬ 
ment il se trouvera demain matin : si 

le temps est beau, il pourra peut-être. 

venir avec nous. » 

« 1 

1 * • * • • 

Les visiteurs ne se méprirent point 

sur la nature des motifs auxquels dc- 

vaioiit s’attribuer cette réponse*dvasive; 
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mais miss Mizzy n en fut pas quitte aussi 
aisément, parce que lady Marguerite 
dit a la comtesse :« Vous ferez toujours 
aussi bien d’envoyer votre voiture: elle 
prendra toute la société. Peut - être 
miss Mizzy, en ce cas, voudra bien se 
charger de mes complimens pour la 
grand’mère du baronnet, et de lui dire 
que je serai heureuse de la voir se rcu- 

I 

nir aux autres conviés. » 

Le laird et sa sœur furent également 
confondus, et ne savaient pas trop bien 
quelle réponse ils devaient faire, cpiand 
le comte dit;« Je pense que, comme sir 
André et la vieille dame se trouvent en 
ce moment ici, la chose pourrait facile¬ 
ment être arrangée sur-le-ehamp. j# 

H La dame! Martha Docken une 
dame! «pensa Craîglands en lui-niéme. 

« Une dame! Martha Docken une 
da me! » dît aussi intérieurement miss 
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s )e courant clans 
cnlraînées leurs pensées errantes, fut 
tout-à-coup arreté par sir Archibald, 
düinanciünt au comte si Sa Sejj^nicune 
ne pouvait pas faire usage de la libre 
famiUarité qui existait entre lui et 
le baronnet, pour l’interrompre pen¬ 
dant le repas, sans cela ils pourraient 
manquer lobjet pour lequel ils étaient 
venus à Stoneyholm. Cela fit rappe- 
JeT au lord Sandyford qu ils avaient 
dérangé le laird et miss Mizzy de leur 
diner, et avec sa grâce ordinaire il 
exprima le regret detre la cause in- 
volontaire do celte interruption. Se 

tournant alors vers sir Archibald, avec 

* » ^ 

le regard et l’accent le plus sincère 
qu’il lui fut possible de prendre, il 
ajouta :« Quoique mon ami sir André 
soit un des meilleurs êtres qui puissent 
exister, considérant la haute distinction 
et la déférence avec laquelle il est babi- 
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tuellejnent traité dans le grand monde, 
je balancerais à prendre une aussi 
grande liberté; .mais peut-être cette 
dame, dît Sa Seigneurie-en se tournant 
du côté de miss Mizzy, aurait -elle la 
complaisance de se charger de lui faire 
connaître, comme accidentellement, 
que lady Sandyford est dans ce château : 
je suis certain qu alors il viendra la voir 

m. 

sur-le-champ. » 

Ce ne fut pas sans difficulté que la 
comtesse et lady Marguerite purent 
parvenir à conserver leur gravité, eu 
voyant l’air d'étonnement extraordi¬ 
naire avec lequel le laîrd et sa sœur 
échangèrent leurs regards, en enten¬ 
dant un comte parler avec autant de 
considération du petit-fils de *\Iarlha 
Docken. 

Cependant miss Mîzzy, sans pronon¬ 
cer un mot, se leva, et allant dans la 
salle à manger, dit au baronnet, avec 
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lin air de contrainte qui fut remarqué 
même par la vieille ^ïarlha, que lord 
et lady Sandyford étaient dans le salon 
de compagnie, avec sir Arcbîb^id et 
lady Alarguerile, qui avaient un égal 
désir de lui être présentés. 

Notre héros, qui vit avec plaisir le 
changcfiicnt opéré dans les manières 
de miss Mizzy, sc leva aussitôt, et alla 
joindre la société dans le salon de com¬ 
pagnie, doü il revint peu de minutes 
après, et dit à Marie: « Miss Cuningîiam, 
il faut que vous m'accordiez une fa- 
veur. Lady Sandyford désire vous être 
présentée ; permettez-moi de vous con¬ 
duire à cette dame. «Marie Cuninghain 
se leva aussitôt, et sir André, oubliant 
en ee moment qu'il avait jusque • la 
poussé très-loin la rusticité de ses pre¬ 
mières manières, la prit par la main, 
ail grand étonnement de sa grand’inère, 
tandis que miss Miz/y suivait seule lu 
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vieille femme. Sa surprise, néanmoins; 
ne fut rien en comparaison de celle du 
laird, lorsqu’il les vit entrer ensemble, 
et suflout quand, après qu’il eut con¬ 
duit miss Marte à la comtesse, le comte 
le présenta a sir Archibald, coinmo 
Tami pour lequel il avait l’estime la 
plus dittinguée, et la personne du 
monde à laquelle il reconnaissait avoir 
les plus grandes obligations. Lady Mar¬ 
guerite lui fut aussi présentée par sir 
Archibald, et lui témoigna alors son vif 
désir que sa mère fut aussi du dîner 
qui devait avoir lieu le lendemain. 

« Je crains que cela ne dépende pas 
de moi, répondit-il; elle est très-âgée, 
et apprécie avec beaucoup de justesse 
d'esprit sa position. Je serais peiné do 
la faire sortir de la ligne qu’elle s’est 
tracée. Je n’en suis pas moins sensible, 
lady Marguerite, à riiouueur que votis 

voulez lui faire, » ‘ 
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I! demeum alors convenu que la voi- 

rd serait envoyée 
le Iciidemaiii à Sloncyholm, pour 
prendre sir André et la famille de 
Craiglands. Bientôt après les visiteurs 
prirent congé. Le comte proposa à la 
comtesse d*élrc tous les deux présentés, 
avant de partir, à la vieille daine; mais 
sir André s’y opposa. « Non, pas encore, 
dil-il: il est nécessaire que je puisse la 
préparer à Thonneur que vous vous 
disposez à lui faire. » En disant ces 
mots, il donna la main aux dames pour 
monter dans leurs voitures. 

m 

Eu entrant dans la maison, U revint 
avec le laird et les deux dames dans la 
salle à manger, où.les Craiglands, mal¬ 
gré leur répugnance, firent tous leurs 
efforts pour lui témoigner de la défé¬ 
rence €l des égards. 


tiire de lord Smdyfo 
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CHAPITRE LXXXVIII. 


ÜJi débat. 

Ainsi que cela lui arrivait souvent 
après son dîner, le laird s’endormît au 
coin du feu , tandis que miss Mizzy et 
sa nièce vaquèrent i\ diverses occupa¬ 
tions. Mais miss Mizzy réveilla quelque 
temps après, pour lui faire part de dif- 
férens bruits qu’elle avait recueillis des 
domestiques de la maison. 

« Ma sœur,,dit le laird en se frottant 
les yeux au moment où miss Mizzy vint 
troubler son sommeil, pourquoi donc 
ne voulez-vous pas laisser dormir les 
gens ? Vous ne pouvez jamais me laisser 
goûter un moment de repos. » 
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« Je suis étonnée que vous pre- 

» 

niez ainsi la chose , comme si vous 
n aviez pas assez de la nuit pour dormir, 
répondit sa sœur. 11 y a de grandes nou¬ 
velles. * 

r* 

Et quelles sont-elles?Bonaparte est- 
il enfin détrôné? » dit Craiglands , s'ani¬ 
mant autant que cela lui était possible. 

« C’est vraiment quelque chose de 
beaucoup plu s extraordinaire, répondit 
miss Mizzy, et que Je ne pense pas que 
vous soyez aussi satisfait d’apprendre. » 

• Comment pouvez-vous savoir si cela 
me fera plaisir ou peine ? répondit le 
laird avec humeur. Encore un coup , 
vous ne pouvez, ni nuit, ni jour, me 
laisser un moment de repos. » 

« Je le sais fort bien , répondit miss 
Mizzy, d’un ton presque aussi Jirusque ; 
et tous ceux qui vous connaissent vous 
rendent bien justice. » 

« Tout le monde sait parfaitement, 
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miss ÎMizzy, que tu es uuo créature opi¬ 
niâtre, dont la langue ne sait jamais 
s’arrêter, » 

* Très-bien, très-bien : peut-être ces¬ 
serez-vous bientôt de me maudireainsi, 
car si les nouvelles que j’ai apprises se 
coufîrmênt, nia position sera bientôt 

plus agréable et plus belle qu elle ne lest 

en ce moment, » 

** II faut donc vraiment que ce soient 

de grandes nouvelles, dit le laird , avec 

un accent (jui approchait de réforme— 

ment. Enfin quelles sont-elles ? il faut 

que le vent qui souffle à Crarglands soit 
fatal à quelqu’un. » 

« Puisque vous voulez les savoir, vous 
les apprendrez, répondit la dame, jus¬ 
tement offensée. On dit que sir André 
et votre fille vont être biciitêt unis. . 

• Qui ose assurer pareille chose.? » 

dit le laird. 

• Vous voila maintenant en colère. 
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Vous voyozqiie oe que j’ai prédit arrive, 
s Vcria miss Mizzy, Ne vous a vais-je pas 
dit que ces nouvelles ne vous plairaient 
pas ? 

« Je n’en crois pas un mot, » dit le 
Jaird. 

« Que vous le croyiez ou non , peu 
iin[)orte au fond de la chose; mais si ce 
mariage doit être le résultat de tous ces 
bruits,qu’en direz-vous?»* répliqua miss 
Mizzv. 

« Certainement il ne serait pas difii-, 
cilc de résoudre votre question, dit le 
laird ; mais rien n est moins probable : 
Mario est incapable de penser à s’établir 
sans mon consentement. » 

«Quant à cela, s’écria miss Mizzy, 
triomphant du trouble évident que ces 
paroles avaient excité dans l’ànie de 
son frère, elle est la fille de son père , 
une brebis «le l’ancienne roche, et je 
pense que, quand môme sir André lui 
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’sir;' 

f 



1 


















f ïG3 ) 

ferait des propositions, elle le refuserait, 
ne fùt-ce que par suite de l’esprit de 
conlradicliou dont elle a hérité... Je ne 
veux pas dire de qui.» 

« Mizzy, vousn avez jamais rien dehon 
adiré de personne, répondit lelaird;et 
cependant î! vous va très-mal de parler 
défavorablement de votre nièce, qui est 
une fille obéissante et d’un bon carac¬ 
tère, deux qualités qu’on ne peut pas 
dire exister du côté des femmes dans la 

famille qui vous a donné naissance.» 

■ 

« Bien , soutenez que vous avez rai¬ 
son , mon frère ; mais a moins que je 
ne me trompe extrêmement, dit la da¬ 
me d’un ton emphatique, vous verrez 
peut-être , si les choses en \usinent à 
une épreuve, qui de nous avait raison.» 

Le laird, au lieu de répliquer, élcn- 
dit la main, et prenant sou bâton qui 

était à côté de lui , en frappa fortement 
le plancher. 
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« Qui demaudcz-vous ? »dit sa sœur. 
Mais au lieu de répondre à cette ques- 
lioii, il frappa de nouveau, et Robin 
Taigle vint recevoir ses ordres. 

« Allez trouver une des servantes, dit 

* • 

son maître : qu elle aille prévenir ma 


fille <le se rendre ici. » 

» Quel besoin ayez-vous d’elles’écria 

• 

miss Mizzv. 

« Je ïuis son père : cela ne vous re¬ 


garde pas, vous qui n’étes que sa tante. 

Rappelez-vous bien de cela. » 

Robin s’étant retiré , environ une mi- 

*■ 

nulo a[)rés , on entendit la voix aigue de 
Bell Lampli , criant aii bas de l escalier ; 
P Eh ! miss Marie , descendez bien vite 


pour calmer le laird ; car il se dispute 
avec miss Mizzv. » 

« Que le diable me délivre de cette 
piegriéche, s’écria le vieiix gentlemen : 
je suis étonné d avoir eu assez de pa¬ 
tience pour la garder aussi long-temps. 
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! Elle aurait parlé fie la meme façon, 

( I 

quand même la maison aurait été rein- 
U plie d’étrangers. Bell Lampit , je ne gais 

qui vous a appris à parler de moi d'uiic 
, manière aussi peu respectueuse. « 

Bell, s’entendant nommer, ouvrit la 
porte de la salle à manger, et regardant 
en dedans, elle dit : * Que désirez-vous, 
j maître? 

1 * Voiîà ce que je veux, cria le laird ; 

I et il lui jeta son bâton à la tête. 11 n’a 

i 

tî certainement jamais existé un pauvre 

, homme aussi tourmenté que Je le suis 

par cetle idiote. » 

I Sliss Cuningham, apprenant que son 

I père l’avait fait demander, descendit 

aussitôt. Dès qu’elle fut entrée, son 
‘ père lui dit, d’un ton doux et caressant: 

• Marie, mon amour, votre tante, la 
fille la plus entêtée qui ait jamais existé, 
ne cesse de m’assurer que vous n’a¬ 
vez pas un meilleur caractère qu’elle, 
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el qxie. vous vous refuseriez d’obéir 
me» ordres , quelque pressans qu’ils 
puissent être. » 

« Je crois et j’espcre , lui répondit 
Marie , qu’il n’est point dans vos inten¬ 
tions d’exiger do moi des choses assez 
déraisonnables pour me forcer à les re- 
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fuser. M 

« Voilà qui est parler, s’écria Je laird. 
Maintenant, qu’en dites-vous? Ya-l-il 

* V 

dans tout cela quelque chose qui indi- 

f 

que i’esprit de contradiction ? ^ 

' • 

« Mais vous n’avez pas encore fait l’é-i 
preuve, s’écria niiss Mizzy, prévoyant 
rentière coDHriTiation de son opinion. 
Voyez si elle consent à épouser sir An¬ 
dré WeeJio : faites-en l’épreuve, mon H} 
frère. 


«Je pense, dit Marie, d'un, ton un peu 

I 

I animé, qu’il sera temps de répondre 
J lorsque sir André fera sa proposition, n 
« TicS'Vrai, Marie..,: observation fort 
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wiisonuable. Nous Jic pouvons nous oc¬ 
cuper du poisson que quand nous Ta- 
vons pris ; et j espere que, d’après ee 
qui vient de se passer ce soir, votre 
tante se tiendra pour avertie de ne plus 
me molester par des paroles qui ne ten¬ 
dent qu’à troubler runion de la famille. 
Maintenant que nous sommes parve¬ 
nus à bien nous entendre, je vou¬ 
drais savoir comment ce bruit s’est ré¬ 
pandu. 

Mi§s Cunînghani partageait un peu , 
sur ce point, Ja curiosiié de son père; 
car, malgré quelle considérât Datl Ja- 
niie comme la première source de ces 
bruits, elle avait un penchant naturel 
aux femmes, de connaître, dansseï plus 
grands détails , ce qui avait été dit. En 
conséquence, après avoir courtement 
délibéré sur cet important sujet, U fut 
décidé qu’on ferait venir Bell Lampit, 
qui avait Instruit miss Mizzy, et qu’on 
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rinlerrogcrail. Le bâton- du lord ctaît 
toujours gisant sur le plancher quand 
clic entra : elle le ramassa, et le lui ten¬ 
dit par un bout, avec uu regard qui 
exprimait la crainte. 

« Quelles nouvelles, Bell, dit son maî¬ 
tre en remettant le bâton à sa place ac- 
couluinée, avez-vous apprises, ce soir , 
dans le village ? • 

« Je n’en ai appris aucune, Sir , k ré¬ 
pondit Bell, avec la plus parfaite et la 
plus sincère simplicité. 

« Vous appelez rien , s’écria miss Miz- 
ce que vous avez répété dans la mai¬ 
son , relativement ati mariage de sir An¬ 
dré et de miss Cuningham. Lelaird veut 
savoir ce que vous avez entendu. • 

« Oh î rien que ce que je vous ai dit, 
miss Mizzy , rien que ce que je vous ai 
dit, répondit BcHm.Du bavardage... f^oj: 
populi,,, • 
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« Fox du diabJc, s’écria le laird; mais 
€ufin que dit-on? » 

• Que sir André aurait épousé miss 

Marie depuis long-temps, mais que vous 

ne voulez pas vous séparer d’elle, quand 
il aurait deux fois votre fortune.» 


« C’est UD mensonge abominable! . 
s’écria le laird, d’un air indigné, tandis 
que miss Hlizzy et Marie riaient. 


« J ai dit aussi que c^était un nien- 
songe, répondit Bell, fl y avait des gens 
qui pensaient que cela n’arriverait 
point, et que vous ne consentiriez ja¬ 
mais que miss Marie le prît pour éj>oux, 
quoiqu il eût une fortune considéra- 



«Pourquoi pense-t-on cela ? quel 

besoin a-t-on de se mêler de cette aÛTaî- 
re? »> s’écria le laird. 

« Vraiment, Sir , dit-elle , j’ai dit que 

je ne pensais pas que miss Marie con- 
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scnlît à prendre pour époux un homme 
comme VVeelie, »» 


U El pourquoi diable donnez-vous 
des conseils sur ce sujet? s'écria le laird. 
Maudite bavarde,-ne sortez pas de la 


maison, et occupoz^vous de votre ou¬ 
vrage. Vous pensiez et ils pensaient.... 



parler ainsi. » 


Jlell, sortez, » dit Marie, et elle dit 


à son père : « Vous avez agi très*sage- 

incnt, Sir. Il n’est point convenable de 

* ^ * 

permettre aux domestiques de s’expri- 
mer avec tant de lamiliârité : son obser¬ 
vation sur sir André était très-iiiconve- 

* 

liante.» . - 


• Celte créature est à demi folle, ré¬ 
pondit le laird, qui avait repris son 
sang-froid accoutumé : sir André, d’a¬ 
près mon opinion, est un lioimne aussi 
décent qu’estimable. ^ • 

« C est un homme qui a beaucoup de 
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sensibililc , cl c est la qualité la plus es¬ 
sentielle, «ajouta miss Mizzy. 

« Que connaissez-vous en fait de sen¬ 


sibilité, IVlizzy? Ail! femme! vous avez 
fait ce soir une pauvre figure, dit le 
laird, (l\in air triomphant. Venez, Ma¬ 
rie, ma chère enfant, contiuua-t-il : 

prêtez-moi votre bras, et aidez-moi à 

« 

monter 1 escalier pour gagner mon ap¬ 


partement... Bonne nuit, Mizzy; la 
première fois que vous prophétiserez, 
ayez soin de mieux lire dans lalnia- 
nach. » 

En disant cela, il fit un de ses plus 
bruyans éclats de rire, à la fin duquel, 
appuyé sur le bras de sa fille, U quitta 
rappartement. 
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CHAPITRE LXXXIX 

Un Rêve, 


Lorsque notre héros se fut retiré pour 
se couclier dans la petite ciiaiiibre qui 

avait été construite pour cette destina- 

* 

lion sur le derrière du cotage de sa 
grand’inère, il s’assit, et se mit â réflé¬ 
chir sur les éyénemens de la’ journée. 
Le plaisir dominait sans contredit dans 
les pcugccs qui l’occupaient en ce mo¬ 
ulent ; cependant les commentaires du 
boiteux Jamie, sur les causes de laffcc- 
tion que lui avait témoignée Marie Cu- 
ningham , répandaient de fortes teintes 

de doute et d’inquiétude sur les espé- 
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rances que les autres incidens avaîeut 
lait naître, il lui semblait que, quoi- 
qii il fut parvenu à débarquer sur le sol 
uni de la fortune, il existait cependant 
encore un ravin profond qui le séparait 
de l’objet désiré de ses vœux les plus 
ardens , de ses elTorls les plus conslans. 
11 a\ait, jusque*Iâ , été occupé d’affaires 
étrangères à sa passion; aucun obstacle 
if avait retardé sa carrière, ni fait pré¬ 
sager que son ambition ne serait pas 
enlierenient satisfaite. Dans sa position 
actuelle , il ne put pas se déguiser 
qu’a près avoir jusqu’alors réussi au- 
delà de ses espérances dans tout ce 
qu’il avait entrepris , il y avait néan¬ 
moins dans la vie des désirs plus diflî- 
cilcs à satisfaire que ceux de parvenir 
aux honneurs et aux richesses. Il sentit 
qu’il existait une différence incommen¬ 
surable entre les sentimens paisibles et 
désintéressés d’un cœur recoimaissanl » 
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H les mouvemciis tiunullueux 
passion que Ton craint de ne pouvoir 
satisfaire. Dans tout ee qui avait été rc-* 
latif aux aflaires de lord et do lady Saù- 
dyford, il avait agi avec autant <Ie fer- 
berlé que de liberté d’esprit; mais au 
motnent de s’occuper de sou bonheur, 
les doutes et l<i défiance venaient para* 
lyser toutes ses résolutions; il lui sem¬ 
blait que, dans la position où il se trou- 

» 

vait, rien ne dépendait de sa volonté, 


mais que toutùtait subordonné au con¬ 
sentement des autres, ainsi qiVa leur 
manière de voir cl de sentir. 


4 



Coté de sou lit, Marie Cuninghain avait 
en du goût pour Charles Pierston, j ali¬ 


tais désiré 


en être instruit avant qu’il 


ne partît pour l’Iiule; car je crois que 
j amais éprouvé dû plaisir à contribuer 
à leur bonheur, et je n’aurais pas alors 
eu besoin de me donner tous les soins* 
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que j’ai pris pour amasser une fortune 
qui peut me mettre à son niveau. Je 
veux cependant savoir à quoi m'en tr- 
’ nir, et de quelle manière qu’il en soit, 
lui prouver que je n étais pas indigne 
de son amour. Je tâcherai, demain ma- 
lin, de lire dans son âme: si elle pré¬ 
fère Charles, je lui écrirai devenir; 
je lui donnerai le domaine de Weelie, 
pour que le défaut de fortune ne soit 
pas un obstacle au mariage. Ensuite je 
vivrai dans la retraite, et ne in occupe¬ 
rai plus de ce qui se passe dans ce 
inonde. » 

Apres avoir pris cette résolution, il 
commença à se déshabiller; mais au 
bout de quelques secondes il oublia ce 
qu’il avait arreté, et s’assit de nouveau, 
en disant; « Certainement Marie Cu- 
ninghani n'est pas la seule personne à 

laquelle je puisse aspirer. Je suis 

étonné qu'elle ait pendant si long- 
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(enips occupé ma pcusée. Elle n’cst ni 

« 

aussi ^enlilïc, ni aussi gaie que beau¬ 
coup d'autres que j’ai vues. J’ai etc évi¬ 
demment la dupe d’un amour qui a 
pris sa source dans les cinquante psau* 
mes et la pierre sépulcrale. Je ne se¬ 
rais pas étonné d’apprendre qu elle fait 
<!e moi un objet de plaisanterie* avec 
ses connaissances, car elle avait aulre- 
f(U8 un penchant diabolique pour ce 
genre d’amusement, dans lequel je 

n’étais pas épargné. Je suis certain 

(ju’elle ne s’occupe point de Charles, et 
je connais assez Charles et son carac¬ 
tère inconstant pour être certain qu’il 
n’a jamais songé sérieusement à elle. 
Dans tous les cas, le plus tôt que j’ap¬ 
profondirai ce mystère sera le mieux 
pour mon bonheur, ou du moins pour 
ma tranquillité, f Au milieu de ces pen¬ 
sées, il acheva do se déshabiller, et se 
mit au lit. Là, tous les événemens de sa 
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vie vinrent se retracer a son souvenir, 
avec limage de Marie Cuningliam. li 
crut voir Picrston debout é côté de 
lui. Il le regarda, Je trouva pâle et 
défait, montrant de la main à son ami 
tin tableau ou paraissait la perspcclivc 
éloignée d une ville orientale : sur le 
premier plan du paysage était un cime- 
tièreavec plusieurs tombes, et sur 1 une 
d elles il vit inscrit le nom de Pierston. 
Dans sa surprise, il se retourna pour 

demander â son ami ce que cela signi¬ 
fiait ; mais le soleil du malin dardn.nl 
alors sur lui ses brillans rayons, il s’é¬ 
veilla , et la vision du tableau, ainsi que 

celle de son ami, s évanouirent avec le 
songe. 

Il y avait dans les circonstances de ce 

reve quelque chose qui l’empêcha de 

se rendormir, et s étant habillé, il sor¬ 
tit aussitôt. 

En passant du village sur le grand 
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* 

clieiniii, il vit le maître devant lui, 
marclititit très-vite, son chapeau abattu 
sur scs yeux; hâtant scs pas, il l’eut 
bientôt atteint. 


Le maître, interpellé par le baronnet, 
ralentit sa marche. Ln se promenant 
enseinblc, ils parlèrent du boiteux Ja- 
mie, et le résultat de la conférence fut 
que sir André jjlaceiait, sur la tète de • 
Jamie une somme sulîisante pour qu*il 
put se mettre en pension chez quoique 
villageois, et y jouir, pendant le reste de 


sa vie, d’une 


honuéte aisance. « En aijis- 

D 


saut ainsi, dit le maître, 

* ^ 

deux bonnes œuvres à 
qu’eu assurant le sort cio 


vous opérerez 
la fois, parce 
Jamie, lu pen¬ 


sion qn il paiera au villageois 
niéinc temps l’aisance dans 


me lira eu 
son mé¬ 


nage. « 

. Pendant qu’ils discutaient sur la 
meilleure manière de terminer col ar-» 


V. 
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rangement, ils arrivèrent au sentier qui 
conduisait du hameau sur la grande 
route : notre héros ii était poiutda ns l’in- 
tcniion daller plus loin, et il s*arrêta, 
tan^îs que le maître continua à avancer 
plus vite qu il ne Ta voit fait jusqu'alors. 

« Pourquoi allez-vous si vite, «dit le 
baronnet. 

« Oh ! répondit le maître? j'ai appris 
de grandes nouvelles. Un jeune homme 
que j ai connu au collège est de retour 
des pays étrangers, et la nuit dernière, 
après vous avoir quitté, j'ai trouvé chez 
moi une lettre de lui, venant d’Irvving, 
où il me prie de venir le voir ce matin, 
à lauhergc de la Clef. Nous étions Irès- 
lics dans notre enfance; mais je le 
croyais mort depuis bien des années. 
C'ét ait un habile garçon: il disait sou- 

Il J 

vent que, si jamais il faisait fortune, il 
me procurcTvait une cure. « 
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• Une cure 1 dit le baronnet Je ne 
savais pas que vous fussiez prédica-' 
leur. • 

« Watty-Eltic ma souvent assuré ' 
que )c prêchais très-bien :mai$ je n*avaîs 

point d’amis pour me protéger dans cette 

* 

carrière; ainsi à quoi m’aurait-il servi 
de me perfectionner? « répondit le naïf 
Tannyhill. j - 

" Avez - vous les qualités nécessai¬ 
res pour posséder un bénéGcc? » s’é¬ 
cria sir André, éprouvant.un sentiment, 

% 

mêlé de peine et de plaisir, n*ayant ja- 
mais entendu dire du pu croire que 

M. Tannyhill possédât .aucune dignité; 

* 

plus élevée <|ue les fonctions qu’il exer- 
çait à Sloneyboltn. 

• Ab l répondit le maître: j’ai eu lo 
grade de licencié; mais depuis que j’ai 
prêché mon premier sermon dans l’ê- 
glise de Ja baronnie de Glascow, je n’ai 
jamais eu le courage de remonter une 
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autre fois en chaire, car je fus terrihle- 
nieut intimidé ce jour-Jà, quand je 
commençai le premier psaume; du fond 
de 1 église vous auriez pu entendre mon 
cœur battre. » 

« Je suis bien aise de savoir cela, >• 

* * 

dit le baronnet en se parlant à lui- 
meme, mais de manière à être entendu. 

«'Pourquoi pourriez-vous en être 
bien aise, puisque cela m’a fermé la 
carrière qui aurait pu s'ouvrir devant 
moi, et m'a réduit à J’Iunnhlo condi¬ 
tion de maître d’école, dans laquelle, 
avec le plus modique traitement, je 
passe ma vie, depuis viitgt-cinq ans, â 
creuser le sable et à laver la télé à des 
Ethiopiens, sans pouvoir leur éclaircir 
le teint? Il répondit le doux et modeste 
licencié, avec l’accent du reproche. 

«Mon digne ami, dit notre héros, 
vous n’étes pas sans doute assez injuste 
pour croire que j’aie voulu vous inorti- 
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lier. Je lire réjouissais seùlemcnt d’ap¬ 
prendre que vous aviez les qualités re¬ 
quises pour posséder iiié bénéfice. Je 

p<;iise qu’il n’est pas liors de mon pou- 

■* 

voir de vous'en obtenir un. Mais allez 
voir votre ancien ami : quand vous se¬ 
rez de retour, j’espère que je vous re¬ 
verrai. » 

Le bon Tannyliîll eut de la peine à 
coinpreiidrc toute l’iniportance de ces 
mots, tant le baronnet était encore à 
scs yeux le simple enfant qu’il avait 
connu sous le nom de Weelie: mais 
après qu’ils sc furent séparés,'.il com- 
ineiiça à réfléchir sur ce qui s’était pa'ssé, 
et au moment où il arriva au logement 
du ministre à Irwing, il commença à 
se former une idée assez- exacte dos 
moyens que le baronnet pourrait avoir 
dc’ lui procurer une cure, comme 
membre du parleiiient. 





























CHAPITRE XC. 




OrgueiL 


« Je pense, ma sœur, dit Craiglands, 
lorsqu’il descendit pour déjeuner, qu’il 
ne convient point à Texistence honora¬ 
ble de notre famille que nous allions 
en visite à Anchinward dans une voi¬ 
lure d’emprunt. Nous nous devons à 
nous-memes de prouver à ces Anglais 
que nous avons des voitures qui valent 
bien les leurs ; ainsi, vous direz à Robin 
Taigle de préparer les chevaux pour ce 
voyage, et de se vêtir décemment pour 
une semblable occasion, n 

Miss Mizzy dit que, sans aucun dou- 
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le, il convenait mieux â la dignité de 
la famille d’aller dans leur propre voi¬ 
ture, observant en outre très-judi- 
cicuseinout c^ue lord et lady Sandyford 
avaient bien promis d envoyer la leur 
pour les chereber mais qu’ils n a- 
vaient pas dit un seul mot qui indiquât 
qu’ils la prêteraient aussi pour leur re¬ 
tour. 

l’eut-étrc que miss Mizzy les jugea 
d’après ce qu’elle aurait fait elle-même. 
Quoiqu’il en soit, Robin 1 aigle reçut 
l’ordre de tenir l’équipage prêt pour 
i’li(»\ire convenue, en sorte quau nio- 
incnl où Marie entra dans la chambre, 
elle aperçut le changement qui venait 
d’avoir lieu, et que, par conséquent, 
sir André aurait la voiture du lord pour 

lui seul. 

. Je m’en réjouis, dit Marie; car, en 
vérité, d’après tout ce qu’on nous a dé¬ 


bité la nuit dcruicre, je pense qu'il n’au- 
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fait pas été décent de nous voir aller 
ensemble à Anchinward. Il est inutile 
de donner de la consistance aux nou¬ 


velles extravagantes qu’on ne peut pas 
empêcher les gens de laisser entrer dans 
leurs têtes. » 


Soit qu’il SC fût opéré pendant la nuit 
quelque changement dans les réfl<*xîons 
du laird, ou que, dans les débats qui 
avaient eu lieu la soirée précédente, il 
ne SC fût laissé diriger que par ses 
craintes habituelles de voir miss Mizzy 


s’ingérer trop for le ment dans des af¬ 
faires qu’il regardait comme étant de 
son ressort exclusif, il est certain que 
tous scs préjuges de famille s’étaicnl re¬ 


nouvelés le matin avec plus de force 
que jamais, et que, pendant le déjeu¬ 
ner, il parla avec le plus grand dédain 
du projet bizarre d’unir avec sa fille 


le petit-fils doMartha Docken, Il poussa 
si loin, avec Marie, ses plaisanteries sur 




















« 

CG 3 Ujul , que les couleurs brillarites 
nalurcllcs <le son visage, ainsi que Tab 
bâtre de son cou et de son sein, prirent 
moinentanëmcnt la teinte du.rouge le 
plus animé. 

«Je n’ai jamais rien vu, dit-elle, 
d'aussi cxlraortlinaire qu’un pareil bruit 
si rapideuienl ré|îandu, sans le plus lé- 
ger tuolif plausible. Weelie, car vrai¬ 
ment je ne peux lui donner d’a'ulrc 


nom ou litre, est bien fondé à en riix:: 
mais.« ct'clle s’arrêta. 

« Mais quoi? J* s’écria miss Mizzy, qui 
n’avait jamais fait céder son opinion à 
cclltî de qui que ce soit ; et elle ajouta: 
« Il est certain, à mes yeux, qu’il est 
votre égal sous tous les rapports. 

X 

sous le rapport de la dignité, un baron- 
net est un homme qui jouit de beau¬ 
coup de considération. Marie , vous 
ne pouvez pas désavouer qu’il était 
aussi bien vu à Loîidres, dans la haute 
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^ociété, qu aueim des individus que 
nous avons été a même d^y rencontrer. 
Mon opinion bien prononcée est (et 
j ai long-temps réfléchi sur ce sujet), 
que Weelie, que 1 ordonnance du roi 
nous oblige a ne plus appeler que sir 
André, ne serait pas déplacé dans la 
compagnie des quinze lords d'Edim- 
boiir^. Je soupçonne qu'il yen a peu 
d'entr eux qui aient autant de mérite. - 

« li peut être un grand homme, ré¬ 
pondit IVfaric en riant; niais cest ccr-^ 
tainement un petit corps. » 

Le laird, qui allait casser un œuf avec 
une cuillère à thé, les posa tous les 
deux sur la table, et se renversant sur 
sa chaise, rit immodérément pendant 
une minute, a la fin de laquelle il re¬ 
prit 1 œuf et la cuillère, aussi grave¬ 
ment que $ il avait toujours gardé son 
sérieux. » 

• Quoi qu’il en soit, dit la judicieuse 
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miss Miz/y, puisque nous ne devons pas 
aller avec sir André dans la voiture de 
lord Sandyford ; je pense que nous de¬ 
vons lui faire connaître que nous irons 
dans noire propre voiture. » 

« Certainement, répondit Marie : il 
serait très-impoli d*agir autrement. « 

Le lairtl déclara qu*il était ennemi de 
toute impolitesse, surtout dans la crain¬ 
te qu’elle ne vînt aux oreilles des An¬ 
glais, et, en conséquence, acquiesça de 
suite à ces propositions. Par suite de la 
délibération , Bell Lanipit fiît appelée , 
et chargée de remplir, auprès de notre 
héros, celle importante mission, après 
avoir reçu toutes les instructions con- 
venablcs. 

« Vous irez chez Marlha Docken , dit 
miss Mizzy, et vous ferez mes compH- 
mens a sir André. » 

Vous nagirez point ainsi, Bell,'s’é- 

» 

cria le laird ; ue lui faites point de coin* 

« 
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plimens de nia part ; ce serait donner 
des ericourageincns a ce garçon. » 

« Bell, interrompit miss Cuningham, 
allez chez sir André, et dilcs-lui que 
mon père se trouvant assez Lien au¬ 
jourd’hui pour aller dîner à Anchin- 
ward , nous irons avec lui dans notre 
propre voilure ; que, par conséquent. il 
est inutile qu’il vienne nous prendre 
avec celle de lord Sand^ford. » 

Il est vraiment extraordinaire, s’é¬ 
cria rn iss iM i/zy. que n î l'u ti ni Ta u tre 
de vous ne me laissiez le temps de dun- 
ncr à cette fille des instructions conve¬ 
nables. Bell, vous irez chez sir André , 
et lui direz qu’il ne nous convient point 
de compter sur une autre voiture que 
la nôtre , pour nous en retourner ce 
soir, et qu’en conséquence notre inten¬ 
tion est de nous servir de notre voi¬ 
ture. » 


« En vérité, s’écria le laird, je ne vois 
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quoi vous employez loute cette 
t |c II uiiiic pus ’U user de tous 
lirs dans une chose aussi sim- 

ainsi instruite . ne perdit pas 
,)S pour SC vendre au village, 
cheiniïi , elle réfléchit autant 
ivail le faire une servante char- 

I- 

1 message import<ant (peut-être 
messagers iikIIcs et . femelles en 
aulanl^\ Le résultat de ses mé- 
s fui cjne la famille était décidée 
T les propositions de mariage 
ludré. 

VS cette opinion, eh arrivant a 
‘ <lu cotage de la vieille ^larlha , 
lissa le locjuet , et portant ses 
dans rapparleuient , elle vît. 
annet «pii déjeunait avec sa 
nérc , cl lui dit : ■ Sir André, il 
le vous cherchiez voiis-mémc le 
i*tjui couiluit à Anchinward, car 
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il U y a pas de place pour vous dans no- 
Ire chaise. >i U ti 

« Que dites-vous, ma fille?» répliqua I ï 
notre héros, devinant en partie, mais I 
ne comprenant pas bien exactement le I 
but du message. n 

« 11 vous sera bien difficile de deviner I 
ce que cette pauvre créature peut avoir fl 
à vous dire, observa Martha : c’est la I i 

fille de Datt, une véritable imbécille. Le 11 

^ fl I 
• ■ 

l^iaître a voulu lui apprendre le latin , Il 
et n'en a fait qu'une idiote.» 4 

Pendant ce temps, Bell était entrée 
dans le cotage : elle prit un siège sans y J 
avoir été invitée, se dandinant en arrière S 
et en avant, et répétant le discours de 1 
Jupiter aux Dieux , traduit d’Homère 1 
par Pope. 1 

« Cesse de nous raconter tes rapso- Il 
dies» Bell, et explique-nous la cooi- J 

mission dont tu es chargée, »dit Mar- J 

lha. 
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» Je ne dis rien ; seidenient mes maî- 
Irc's iront a iVncliiuward avec leurs 
grands chevaux. » 

< Et pourquoi se sont-ils décides à 
voyager de cette manière ? » demanda 

André. 

« G est ce qu’il n est pas en mon pou¬ 
voir de vous dire , répondit Bell : mais 
j’ai dans la pensée qu’ils ne sont pas 
eiitièremcnl satisfaits de quelque chose 
que vous pourrez bieu deviner aisé¬ 
ment. >* 

r 

1 Moi ! » s’écria le baronnet ; et il 
s’arrêta lout-à-coup , tandis que Bell, 
sans qu’on le lui demandât, commença 
à donner à sa grand’mère la propre ver¬ 
sion de ce qui avait eu lieu dans la 
conversation qui s’était tenue au mo- 
luenl où elle avait reçu ses instructions; 
mais notre héros mil promptement un 
terme à son verbiage, en disant :«Bicn, 
bien, rctouriiei: clicz vous. Faites mes 
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■ 

complimens au laird ; dites-lui que je 
me réjouis d’apprendre qu’il se porte 
bien ce matin , et que J’aurai le plaisir 
de le voir à Ancliiimard. Bell, en dé- 
düinmagenieiit delà peine que vous avez 
prise pour remplir votre commission, 
voilà deux schellings, pour vous acheter 
un ruban. » 

« Non, non , cria Bell, se levant brus¬ 
quement et courant vers la porte ; ce 
serait corruption , vé ri labié corriip- 
lion ; » et elle s’éloigna du cotage de toute 
sa vitesse, pendant l’espace d’environ 
vingt pas, a]>rès lesquels ses înclinations 
féminines, prenant le dessus sur son 
intégrité classique et sur ses principes , 
elle revint en arrière, et riant aux éclats, 
elle tendit la main et reçut l’argent. 



























CHAPITRE XCI. 


Ressouventrs, 


Bikntôt après le départ de Bell Lam- 

« 4 

pit, le maître était de retour de la visite 

qu'il avait été faire à son ancien cania- 
* » 

rade de collège. 11 paraissait profondé¬ 
ment afiecté» et portait dans ses mains 
une lettre cachetée de noir, qu’il posa 
sur la table sans parler : s’asseyant, il 
poussa un profond soupir. 

Sir André était, en ce moment, plongé 
dans des réflexions peu agréables, ré¬ 
sultat naturel des commuiiications qu’il 
avait reçues de la part des Craiglands, 
et ne remarqua point l’exlréme émotion 
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k 

de lyj, lonnyhill; ni€iis sa grand’mère 

lui dit î« Que vous est-il arrivé aiijour- 

d hui, Sir? pourquoi portez-vous celte 
lettre ? » 

Lebon Tannyhill répondit d’une voix 
entrecoupée ; « J’ai appris de mau¬ 
vaises nouvelles Je ne me serais pas at¬ 
tendu à un aussi rude coup, La lettre 
est pour sir André : je doute qu elle 
lui cause beaucoup de plaisir, quoi- 

qu elle contienne des choses d’un grand 
intérêt pour lui. » 

Celte phrase excita l'attention du ba¬ 
ronnet, qui prit alors la lettre; maig 
avant de rompre le cachet, il demanda 
au maître comment elle était tombée 
entre ses mains. 

' « Watty-Ettle me Ta apportée lui- 

. même ; il est venu de* Londres avec 
le testament, pour vous le remettre en 
mains propres , « dit M. Taunyhili. 

« Testament! » s'écria notre héros, 
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avec surprise et agitation. Aussitôt 
un sentiment de frayeur s'empara de 
son ame, en se rappelant de son rêve 
et de PîerstOD. 

•I Le pauvre Charles est mort! » dit 
Je maître , avec TacceQt'de la plus vive 
douleur, " 

Sir André posa la lettre sans Tavoir 
ouverte, et renversant sa chaise sans le 
vouloir, s'écria :« Mort! » 

« Hélas l oui 5 il est mort sur mer : 
son corps est enseveli dans le sein des 

m 

eaux. Il avait été attaqué, d'une mala¬ 
die dangereuse, pour laquelle les mé¬ 
decins lui avaient ordonné do changer 
de climat, et il revenait dans sa patrie: 
mais la mort avait déjà étendu sur lui 
sa main de fer; elle n'a point voulu lâ¬ 
cher prise. Ainsi, ce\lharles si enjoué 
n existe plus; son coeur, si plein'do 
chaleur, est devenu glacé; et cet esprit 
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si léger s^est envolé sur les ailes du ma- 
tin, dans ces lieux où il n*existe ni dé¬ 
marcation ni division, et où viennent 

s éteindre pour toujours et la vie et l’a- 
mour. P ^ 


Martha, s apercevant de rimpressiou 

que ces nouvelles avaient produites sur 
notre héros , dit : « Je ne m’étonne pas, 
André, du chagrin que vous éprouvez, 
car vous avez passé ensemble plus d’un 
heureux jour, avant que votre jeune 
cœur pùt apprendre qu’ii n’y a rien 
dans le monde de moins stable que le 
bonheur. 

« Oui. observa le maître, s’emparant 
de cette réflexion: nous ne pouvons ja¬ 
mais espérer de rencontrer des amis 
comme ceux de notre jeunesse, quand 
nous avons eu le.%)alheur de les per- 

I 

dre. Je conçois aisément ce qu'éprouve 
Weelie, dit le bienveillant maître d’é- 
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colc, oubliant dans ce moment tous les 
ëvéncinens qui s’étaient passés depuis 
le temps où i! employait cette cpilhète; 
car dans les heureux jours de mes belles 
années, j’avais pour ami un jeune gar- 
çon avec qui je jouais dans les jour¬ 
nées brûlantes de Télé, et glissais sur 
la glace dans Ihivcr. nous perdîmes 

tous les deux nos ,parens\ et nous 

* 

fûmes alors obligés d’aller chercher 
dans le monde des moyens de subsis¬ 
tance. Il fut à Glascow, et se mil ap- 

* 

prenti chez un marchand ; mais nous 
nous réunissions une fois Tannée : à 
chacune de ces réunions, se renouvelait 
dans nos cœurs le traite de notre jeune 
amitié. Je vous dirai qu’à Tépoque oû 
je pensais à Tétat ecclésiastique, et qu’à 
l’aide de quelques amis, j’eus amassé 
deux ou trois livres, pour pouvoir être 
admis dans un collège, nous vécûmes 
ensemble. Nos moyens étaient bien 
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exigus; quand ils conimencèrfiit 11 s'é¬ 
puiser, j étais souvent triste, mais il 
conservait toute sa gaîté, et il assaison¬ 
nait nos minces repas des saillies de sou 
heureux naturel, avec tant de succès, 
«[ue je regretterai toujours cette épo¬ 
que, Après une vie semée des év'éne— 
mens le< plüi Variés, il est mort, et de- 
puK fatale époque la plus grande 
partie de mes jours sVsl écoulée dans 
la tristesse et la solitude. Je n’ai conservé 
d’autre ami que Walty-Eltle, qui ar¬ 
rive en ce moment de l’Inde, rappor¬ 
tant avec lui le testament de Charles 
Pierston, qui vous institue son héritier. 
Cette lettre est de lui : il me charge de 
vous dire que ce legs s’élève a plus de 
vingt mille livres. • 

C’était l’exacte vérité. Pierston, de 
l'avis de ses médecins, avait voulu ten¬ 
ter si un voyage du Bengale au cap se¬ 
rait favorable à sa santé; et, avant de 
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»Vml)arqucr, il avaîrfait un lestaniont, 
par lequel il instituait son ami son lié- 
rilicr universel, lin même temps, et par 
le inênie acte, il recommandait a ses 
soins un cillant naluved qu il avait 

J, noiumé Kodcrick - Kandome Pierslon; 

^ ' ai O 11 tant : « liu agissant ainsi, je sais que 

je sers mieux mou lils qu en lui lais¬ 
sant dix fuis plus que tout ce que je 
possède. » 

Nous n’essai^îroiis point de décrire les 
scnlimens dont notre héros fut a(r;^cté 
^ en recevant ces couununications; mais 
aussitôt que M. Tannyhill leut quitté 
pour aller joindre son petit troupeau, 
à lecole, il écrivit . sur - le - champ à 
I\I ,Well uni, de dresser uu acte par lequel 
il cédait au lils de Pierston tout le uion- 
tant du legs que lui avait fait sou père. 

* La moitié pour lui être remise lorsqu’il 
aurait atteint sa vingl-unième année,. 
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un quart lorsqu’il aurait trente ans, et 
le reste lorsqu’il aurait accompli sa 
trente - cinquième année; pour qu’eu 
tout événement il conservât quelques 
ressources dans l’âge mur, si, dans 1 el- 

fervescence de la jeunesse, il s’était livré 
à la dissipation. 

Le plaisir qu’il ressentit en remplis¬ 
sant ce généreux devoir adoucit un peu la 

violence du choc qu’il avait éprouvé en 
apprenant la perte de son ami. Après 
avoir envoyé, par nn petit garçon, la let¬ 
tre au bureau de poste de Kilwinning, il 
fut se promener dans la campagne, avec 
un sentiment de regret, mêlé de sollici¬ 
tude, relativement à l’effet que la mort 
de Pierston pourrait produire sur Marie 
Cuningham. Dans sa promenade, des 
objets sans nombre vinrent lui rappeler 
l’ami qu’il avait perdu, ainsi que les jours • 
heureux de leur enfance, et le condui- 
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sircnt.à conclure que tout était incer- 
tain dütls ce monde, et que les iustans 
de bonlieur étaient les plus rares et les 
plus courts de la vie. 
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CHAPITRE XCII, 


Dames sans Cavaliers, 

Ainsi que Bell Lampit l'avait annon^ 
cé, Je laird nifjnta dans sa voiture avec 
sa sœur et IMarie Curiînghani, et Audré, 
Jiistruît é temps de leur départ, les pré- 
céfla de loin dans l’éfég^anle voiture du 
lord Sandyford , derrière laquelle était 

uii des gens du comte, vêtu d’une très- 
belle livrée. 

Lord Sandyford était en promenade 
avec sir Arcliibald, sur le gazon en face 
de la maison, lorsque sa voiture arriva, 
et, sui^ris qu'elle n*cût amené que 
notre héros, il éprouva un sentiment 
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péiiiblo lorsqu*il le vit descendre avec 

« 

lin air rcveirr » résiiUat naturci üo scs 
réflexions sur tout ce qui s’étail jnssé 
le matin. Sir Aiulré, mainlenaut bien 
convaincu, après avoir vu miss Marie, 
qu'il n’avaîl rien à craindre de son atta¬ 
chement pourPierslon; devintpliiflraix- 
quille: il y avait néanmoins dans la con- 
iluite du laird cl do niisSiMizzy, quelque 

chose qui le révoltait. 

•# 

Le comte vînt sur-le-champ lui de¬ 
mander comment il se faisait qu'il fut 
venu seul, ce que le l>aronnet lui expli- 
qiia, en lui apprenant que le laird, se 
trouvant assez bien pour faire cette vi¬ 
site, avait fait disposer sa propre voi¬ 
ture, avant l’arrivée de celle de lord 
Sandvford. Alors il instruisît Sa Sci- 
gneurie des nouvelles qu’il avait reçues 
de la mort de Pierston, s'étendant avec 
chaleur sur la reconnaissance quî pa- 
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raîssait avoir dirigé son ami dans ses 
derniers niomeus. 

* MuiSf diuij, il ni est facile d^a percevoir 
que les pareils ne sont pas satisfaits de 
ce legs ; cependant j’ai rempli mes de¬ 
voirs sous ce rapport: i. et il fît part au 
comte des instructions qu’il avait en¬ 
voyées à Wel lu m , à ce sujet. 

« Vraiment, tout cela est romanes¬ 
que, dit Sa Seigneurie. Vous auriez pu 
en tirer avantage pour balancer les pré¬ 
ventions des Craiglands, du moins pen¬ 
dant quelque temps. » 

landis qu’ils conversaient ainsi avec 
sir Archibald, qui était venu les joindre, 

1 équipage du laird parut, arrivant 
péniblement par la grande avenue. 
Bobiu Taigle fouettait de toutes scs 
forces ses chevaux indociles , tandis 
que Datt Jamie, singeant l’impor¬ 
tance d’un valet de pied, était placé 
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derrière la vohure. L’appareil de toute 
celte pompe était du dernier ridicule, 
eu sorte que le comte et sir Archibald 
furent obliges de se retirer dans la mai¬ 
son, laissant à notre héros, plus maître 
de lui-même, le soin d’aider les arrivons 
à descendre- 

Aussitôt que Robin eut effectué sa 

halte, Jamie sauta en bas, et avec un 

* 

air solennel, ouvrit la portière en dé¬ 
ployant le niarche-picd. 

• Te voilà, Jamie l s’écria le laird: 

■r 

comment es-tu venu ici?» 

« Ah! laird, j’ai voulu faire honneur 
à la famille de Craiglands ,.en montant 
derrière votre voiture, » 

Le laird et les dames avaient observé, 
dans le cours de leur voyage, que cha- 
(|ue personne qui passait sur la route 
s’arrêtait en riant, ef cela les étonnait 
beaucoup , attendu qu’ils étaient bien 
éloignés d’eu connaître la cause; mais 
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âussilut que Janiie cul dit au vieux 
gentilhomme le rôle fju*il venait de 
jouer » le Jaird, dans sa colère, sai>ît 


son hâton, et lui en donna un coup si 
violent sur la tête» qu’il l’étendit, jetant 
les hauts cris, sur le gazon. 

« Je t’apprendrai, s’écria le laird, à 
nous attirer de pareils désagréinens. « 
t-nsuite il accepta l’olTre que sir André 


lui fît de son bras, sans s’apercevoir 
qui c était. Par son moyen et celui d’un 
des domestiques de sir Archihald, il 


parvint à descendre sans accident. Le 
baronnet ne sachant point qu’il devait 
au pur hasard de n’avoir point été re¬ 
marqué, fut extrêmement déconcerté, 
lorsque le laird, dans l’intention de 
faire preuve de galanterie, lui tourna le 
<lo 5 , en écartant de coté le bras qu’il 
étendait, pensant que c’était celui d’un 

domeslique, et aida lui-mêmo les dames 
à descendre. 
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« Ccci est un pou trop fort, Svi dit-il 
à lui-méuie, et U s’éloigna, à demi dé-- 
terminé, en ce inonienl, à abandonner 

V ^ 

toute pensée d’une liaison qui mettait 
sa patience a de si rudes épreuves. Mais 
jamais, dans aucun temps, sa colère 
n’élait de longue . durée : avant qu il 
neùt fait vingt pas, T humeur du mo- 
luent SC dissipa; et avec une gaîté ac¬ 
compagnée d’un peu de malice, il ré¬ 
solut , puisque le laird était décidé à 
le traiter avec aussi peu de cérémo¬ 
nie, de lui rendre la pareille. En con- , 
séquence, en allant dans la salle de com¬ 
pagnie, où toute la société était réunie, 
apres avoir présenté ses respects à lady 
Marguerite, il parla un moment à la com¬ 
tesse, qui était assise sur un sofa avec 
Marie ('«uingham; et aussitôt après en¬ 
tra en conversation avec lord Sandyford, 
sans paraître faire aucune attention ni à 

m 

Craigtaiids, ni a miss Mizzy. . 

« 

« 

» 
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Au moment de prendre place à la 
'table à manger, il balança un instant 
S il céderait le côté gauche de ladv Mar¬ 
guerite au laîrd ; niais avant cju’il ne se 
fiit décidé, cette dame lui dit, en jetant 
sur lui un regard significatif: « Sir An¬ 
dré, ccst ici votre place. >» Il fit quel¬ 
ques pas en avant, comme pour la pren¬ 
dre, mais se tournant ensuite du côte 
du vieux gentilhomme, confondu de 
voir qu’on donnait le pas sur lui au 
fils de Martha Docken, il dit*: « Vou s sa¬ 
vez , Laird, que l’âge et rillustration 
sont des titres d’honneur que le temps 
seul peut donner. Le roi peut créer un 
chevalier, mais il ne peut pas donner 
l’ancienneté d’origine à une famille 
nouvellement anoblie; ainsi, d’après le 
respect que j’ai pour la vôtre, je vous 
cède volontiers ma place. » 

En voyant la préférence accordée à 
notre héros, d’une manière aussi peu 
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obligeante pour lui * le laird s'assit dans 
, la [)lus grande perplexité, tandis que sir 
André prit sa place entre la comtesse 
et Marie. Mais rien ne surprit autant le 
vieux gentilhomme, que laisance etMa 
confiance, du baronnet en ce moment : 
elle formait un contraste frappant avec 

la manière dont il s’était conduit la- 

« 

veille à Craiglands. 

Pendant ce temps, miss Mizzy était 
revenue en grande partie de ses pré¬ 
ventions, et notre héros parvint bien¬ 
tôt a obtenir de nouveau ses bonnes 
grâces, par quelques-unes de ces peti¬ 
tes politesses en usage à table , qui 
exercent une si grande influence sur 
les dames d’un certain âge, et même 
sur toutes les femmes en général : 
en sorte qu’au moment où elle-quitta 
la table pour aller dans le salon de 

compagnie, elle filAde nouveau le- 
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Joge de sa sugesse et de sa bonne for¬ 
tune* 

•■ *, 

« Cest vraiment un habile homme, 
c|ue sir André, dit-elle; je n^aurais 
jamais cru possible t}u^il eût jamais été 

capable de se conduire aussi.bien qu’il 
le fait. » 

^ Vraiment, répondit lady Sandyford, 
il est aussi considéré à cause de son mé- 

•I 

rite que <le son exlrêine délicatesse ; ses 
bizarreries mêmes servent 4 faire 
tir la gaîté de son caractère. » 

« Je suis surprise, a jouta lady Margue¬ 
rite, qu’il ait pu conserver aussi exacte¬ 
ment racceiit écossais. » 

I * 

J _ I 

w 11 me.semble, reprit la comtesse, 
qu’il est plus rêveur «aujourd’hui qu’â 
l’ordinaire. A la vérité, il parai! qu’il 
a toujours conservé pour son pays na¬ 
tal une affectioH fondée sur des ])rin- 
cipes particuliers, ne serais point do 
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toutsurprisesi nous venions à découvrir 
que quelque beauté campagnarde l’a inj- 
téressédés ses jeunesannée»...DUcs-moi, 
je vous jU'ie, miss Cunioghani, avez- 
vous jamais entendu parler de quelque 
chose qui ressemblât à cela? »>Cepen¬ 
dant , sans attendre une réponse, la 
comtesse continua : « Nous avons été 
souvent étoüiiés qu’il ii ail jamais paru 
disposé à former à Londres une liaison 
qui piit le conduire au mariage : nous 
ii’avous pu .Expliquer cette bizarrerie 
apparente, qu’en supposant qu’il a con¬ 
tracté dés sa première jeunesse quelque 
engagement de cœur avant de quitter 
l’Ecosse. » 

« Je serais portée à croire, dit lady 
Marguerite, que, s’il en eût été ainsi, il 
serait revenu depuis long-temps, et se 
serait marié ; car il a trop de rectitude 
d’esprit pour uc pas sentir qu'en éloi- 
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gnanl une jeune ieraniede sa condition 
primitive , pour la placer dans celle 
a laquelle il est lui - même parvenu , 
serait un mauvais moyen d assurer leur 
bonheur mutuel. » 

« J en conviens, dit la comtesse; mais , 
d’après ce que j’ai observé, je soupçonne¬ 
rais que ses affections ont été dirigées vers 
tout autre objet. Dites-moi, jevous prie, 

missCuningham,quelles sontlesfainilles 

d’un rang distingué qui habitent dans 
le voisinage ?» 

Marie, que cette conversation avait 
exlrémenient préoccupée , dit, d’une 

manière qui trahissait malgré elle ce qui 
se passait dans son âme , à en juger 
par l’incohérence de la réponse : « Il a 
toujours été une singulière créature. » 

« Eh ! mon Dieu ! s’écria miss Mizzy, 
en observant la confusion de sa nièce : 
si le baronnet est devenu amoureux 
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quand il n*était encore que Weelie, je 
lie serais pas étonnée d’apprendre que 

ce fiït de notre Marie. »» 

« Comment pouvez^vous parler ainsi ? 
s’écria Marie » rougissant extrêmement, 
et paraissant craindre tous les regards, 

' « Avez-vous quelques motifs pour 
concevoir cette pensée, miss Mizzy?*dit 
sérieiisemeiil Jady Marguerite; et avant 
que la tante n’eût le temps de répon¬ 
dre, la comtesse ajouta : 

« Si rattachement était mutuel, je 
pourrais avoir" qm^lque espoir de voir 
bientôt un mariage écossais. Oui, ma 
chère miss Ciiningham, dit cette dame 
en s’adressant à Marie, qui était assise 
à ses côtés , et lui prenant en meme 

•> 

temps la main, sir André est la plus i 

» 

honnête comme la meilleure des créa¬ 
tures, et eu supposant pour un instant 
qu’il y eût quelque foncTement dans ce 
que nous vous avons dit, seriez-vous. 
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satisfaite do vous entendre appeler lady 
Weeiie? » 

« Oh! jamais cela n'en viendra à ce 


point avec sir André, s'écria miss Mizzy, 
d’un air triomphant; car elle n’a jamais 
pu entendre patiemment que l’on dise 
du bien de lui. » 

w Je croirais, répondit Marie, avec 
une certaine fermeté, commettre une 
injustice à son égard., si je ne conve¬ 
nais pas franchement de tout son mé¬ 
rite , quoique je ne sois pas en tous 
points de l’avis de ma tante; mais il ne 
saurait jamais entrer dans ma tête qu’il 
put avoir de l’amour pour moi, et me 
le déclarer. >• 


« Comment cela serait - il? Il a été si 
long - temps absent, que vous ne pou¬ 
vez, l’un et l’autre, vous connaître que 
très-imparfaitement, dit la comtesse. * 

« J’en conviens; et c’est peut-être ce 
qui fait que je suis moins en état de rendre 






















jiislicc ^ son mérite que ceux qui Vont 

mieux connu, • réj)oiuiit Marie. 

* 

« \^>iis ne devez point, ma chère 
Marie, refuser des oÜVes avantageuses, »• 

observa miss Mizzy. 

* Des oflres avaiilageuscs ! dit Marie, 
avec iîidignalioii. Oui, des oÜres que 
vous et mon père nomment ainsi, mais 
<|tt'une femme douée d’un [>eu de clélî- 
calessc ne saurait écouter un seul in¬ 
stant. <» 

«» Je nraperçois, dit la comtesse, que 
nous étendons un peu trop loin cette 
discussion. » 

«t Point du tout, répondit Marie 
dignité. Comment hésiterais - je à 
vous dire, Madame, qu’il y a peu 
d'hommes que je connaisse moins, et 
que, cependant, je respecte plus que lo 
petit baronnet ; et clU ajouta « en riant: 
Je u’ai jamais pensé à lui que comme 
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s’il était encore celte drôle de créature 
qu on appelait Weelic. » 

. Que VOUS avez aidé â apprendre 
cinc^uante psaumes, derrière une pierre 
sépulcrale, » dit la comtesse vivement. 

Marie tressaillit d'étonnement à cette 
observation et au regard dont elle fut 
accompagnée. 

« Je crains, dit lady Marguerite gaî- 
nient, que ce ne soit un conte fait à 
• plaisir; car, d’après les principes oppo¬ 
sés bien connus de Craiglands, aucune 
offre de sir André ne lui paraîtrait ac¬ 
ceptable. w' 

« Acceptable ou non. Vous savez 
bien, lady Marguerite, reprit brusque¬ 
ment miss Mizzy, que le laird est un 
homme qui ne peut supporter aucune 
espèce de trouble ni d’inquiétude, et 
quand ce serait le roi lui-même qui 
s’offrirait pour sa fille, il ne prendrait 
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pas la peine de s’inf'orinor des conve¬ 
nances du mariage. Que! opiniâtre qu’il 
soit dans ses résolutions , avec du temps 
et de la patience, on parvient à lui faire 
faire tout ce qu’on veut. » 

• Dans tous les cas, répondit la com¬ 
tesse, votre iniluence pourrait produire 
le meilleur ellét. »• 

« S’il se présentait un parti convena¬ 
ble pour iMarie. et qu’elle consentît à 
l’accepter, le mariage pourrait s’ache¬ 
miner vers sa conclusion, sans l’inler- 
vention du laird, qui y donnera son 
consentement lorsqu’il sera près de 
se terminer, <♦ dit miss ^lizzv. 

« En ce cas, il n’y aurait aucune ob¬ 
jection de votre part, même pour sir 
Ainlré, «dit lady Sandyford. 

• Quant à moi, répondit miss Mizzy, 
sir André a trop bien répondu à l’opi¬ 
nion cl au\ hautes espérances que j’en 
ai toujours conçues, pour que je n’avoue 
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point franchement cjue, s*il faisait une 
proposition, j’en éprouverais la plus vive 
satisfariion, pour le bonheur de ma 
nièce. » 

« En vérité! je dois dire, s’écria Ma¬ 
rie, en riant, que c’est un excellent 

moyen de conclure un mariage. » 

* 
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CHAPITRE XCIII 


N 


Le ContraL 


% 

Tandis que les daines, dégagées de 
la contraiiite que la présence de Tautre 
sexe impose toujours à la conversation 
de toutes les femmes, devançaient les 
arrêts du destin, dans le salon de com¬ 
pagnie, les hommes, toiit en buvant, 
ne tendaient pas avec moins d'adresse 
et d’esprit au but désiré. Sir Archibald 
exerçait riiospitalité de la manière la 
plus honorable, et comme le laird avait 
nu respect héréditaire pour ce qu'il ap¬ 
pelait la bouteille sociale, scs esprits 
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loinniciicercnt bientôt â fermenter. Il 
pleisonta notre héros sur son ffrand 

O 

bonheur, lui flcnianclant pourc|Uüi il 
n avait pas amené avec lui une clame 
anglaise. » 

m 

<» On dit, sir André, que vous avez 
fait un bon marché, en achetant le do¬ 
maine de \\eelie : il faudrait le partager 
avec quelque jeune fille bien gentille.» 

* Je suis de votre avis, observa sir 
Archibald. Je suis certain, Craiglands, 
qu^aucune ne lui ferait plus de plaisir 
que votre fille. » Avant que le laird ont 
le temps de répondre, il ajouta, en s’a¬ 
dressant au comte : * Je souhaite, Mi¬ 
lord, que nous puissions engager notre 
ami à porter ses vues de ce côté. 11 est 
très-vrai que son rang est égal au mien, 
et que lady Marguerite est sœur d'un 
duc; mais la famille de Craiglands est 
de la plus haute respectabilité... Je vous 
demande pardon , sir André : j’ai peut- 
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.élre poussé Irop loin la liberté, en iaî- 
sant, dans un nioiueut de gaîté, xme 

pareille proposition. « 

• Oh l dit lord Sandyford : si vous 
connaissiez sir André aussi bien que je 


le connais inoi-inénie., vous ne nous 


étendriez pas autant sur la disparité du 
rang. Personne n’y attache moins d im¬ 
portance et eu inêiac temps ne la ppré- 
cie plus â sa juste valeur... Dites-moi, 


je vous prie, M. Craiglandi , votre père 
a-l-il été meiubre du pailemcnl ?-» 
L’esprit de Craiglamls, qui s’était 


échauÜé avant 


cette discussion, avait 


été fortement affecté par ces observa¬ 
tions, et la manière dont il répoTidit 
non à la question du comte, faillit dé¬ 
concerter la gravité de tous les conspî- 
leurs. 


« Peut-être du moins, répondit le 
comte, votre grand-père l’a-t-îl été. >• 

Le laird fut encore plus mortifié > 
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lorsqu’il se vit forcé de répéter la ucga- 
tive. 

« Cela est vraimeot extraordinaire,*» 
dit Sa Seigneurie , comme si elle avait 

paru avoir quelques doutes sur sa no¬ 
blesse. 

Le laîrd se crut alors retombé dans 
la classe commune, lorsque surtout sir 
Archibald ajouta : « Je ne me ressou¬ 
viens point en ce moment, Craiglaiids, 

si quelques-uns de vos ancêtres ont été 
baronnets. »» 

« Peu importe, laird, qu’ils Faient été 
ou non , s’écria sir André, qui s’aperçut 
que la plaisanterie avait été poussée 
assez loin : je n’ai aucune objection à 
faire â l’égard de miss Marie, sous ce 
rapport; mais je doute que, quand vous 
et moi serions d’accord sur tous les 
points , miss Mizzy voulut donner sou 
consentement. >* 

• Et à quoi diable peut être utile son 





















consentement pour un pareil objet ? *• 
s’écria le vieux genlilbornmc, satisfait 
(le ne pas se trouver entièrement iusi- 
giiifiant. 

Cette petite saillie découvrit à lord 
Sandyford que le laird était jaloux de 
rautorilé de sa sceur, et il dît : «• Il est 
certainement assez naturel qu’une vieille 
tante célibataire répugne à voir sa nièce 
monter â un rang plus élevé que le sien; 
mais sans doute le baronnet ne parle' 
pas sérieusement» lorsqu'il suppose que 
M. Cuningham est sujet à quelque con¬ 
trôle de lu pari de sa sœur» relative¬ 
ment à la manière dont il lui conviens 
dra de disposer de sa fille... C’est une 
chose qu'il est impossible de croire un 
seul instant. » 

«Non» je veux être damne si cela 
est, s’écria le laird» frappant sur la ta¬ 
ble, comme pour augmenter la coii- 
liance qu’on devait ajouter à son asscr- 





























( ) 

tion. Marie Cuniughain est ma fille, et 
le domaine de Craiglahds est ma pro¬ 
priété. » 

« 

« Je pensais, interrompit sir Archi- 
bald, que Craiglands était substitué. » 
Il I' est aussi, répondit le laird, mais 
sur la léle de l’hcritier général ; cl, selon 

Je cours de la nature, ce doit être Ma^ 
.rie. a 

.< Oh ! s’écria le comte: en ce cas, vo¬ 
tre sœur elle-même pourrait succéder. » 

H Que veux dire cela? i»' dit le Jaird 
vivement. 

fi Rien.Oh! rien du tout, répondit 

Sa Seigneurie, négligemment : mais la 
chance de succéder, quoique éloignée, 
pourrait engager la vieille dame à susci¬ 
ter des obstacles à ce que miss Ciining- 
ham put jamais se marier. Sa Seigneu¬ 
rie ajouta ensuite, d’un ton vraiment 
sentimental: La vie humaine est rem¬ 
plie d’incertitudes, et tous les jours les 
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jeunes coin me les vieux tonibenl vie- 

« 

limes (Je la mort* Quoique lu pensée 
cil soit pénible, ou a vu clos événeinens 
beaucoup plus exlraordinaircs que ne 
le serait la mort cio miss Cuuiugliaiii 
précédant celle de son père. Si la tante 
était alors à même de succéder au do¬ 


maine liérédilaire de sa faiiiillc,la vieille 
dame pourrait très-bieu être îndiiilc, 
par quelque jeune chercheur de for¬ 
tune, a passer par-dessus son age avan¬ 
cé, et à lui donner sa main. Je ne vou¬ 


drais point assurer qu’il pût lui venir 
dans Kl pensée de se conduire ainsi 
niais d’après les extravagances eu tout 
genre que l’on voit chaque jour dans 
le inonde^ on peut raisonnablement 
supposer qu’elle pourrait bien se lais¬ 
ser iullueucer par de pareils motifs. « 
Le laird regardait atlenlivcmeut cha¬ 
cun des interlocuteurs, tandis que sû' 


Archibuld, dont la coutenance annou 
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çail la plus profoude sagacité, dit : 

* Cela est très-possible.cela est très- 

possible, et même, auparavant qiie pa¬ 
reille idée se fut présentée à la pensée, 
personne n’aurait jamais pu explicjuer 
d’une manière satisfaisante les raisons 
pour lesquelles mon ami Craiglands re¬ 
tenait si long-temps, dans une si pro¬ 
fonde retraite, sa fille unique, sa seule 
héritière. Mais aucun de nous ne soup¬ 
çonnait que miss Mîzzy pouvait avoir 
des motifs intéressés d’empêcher la 
Jeune demoiselle de contracter une al- 
liance convenable. !• 

• Que le diable m’emporte! s’écria 
le laird, si je ne pense pas que vous 
avez deviné juste; car je n’ai jamais pu 
approfondir les objections de ma sœur, 
tantôt sur un jeune homme, tantôt sur 

l’autre. Quel mariage pouvait être plus 

* 

convenable que celui avec Tam-DcJaap 
de Southonam, héritier de tous les bicMjs 


























et économies de son oncle? Elle a luit 

% 

croire à la pauvre simple fille que ce 
ii'élait qifun imhécille. Dieu m’est té¬ 
moin eu ce moment, sir André, que je 
souhaiterais que ma fille pût vous con¬ 
venir ; désireriez-vous sa main? * 

« Plus que le plus précieu \ des biens, » 
s’écria notre héros. 

* 

« En ce cas, je vous la donne, et c’est 
un nuu’clié conclu, si vous avez son con- 
Bcnlcmcnt. * Etendant sa main, il pressa 
cordialoinent celle de notre héros ; là- 
dessus sir Archibidd insista pour dé¬ 
boucher une nouvelle bouteille, pour 
boire au succès d’une union ainsi sanc¬ 
tionnée. Mais il n’entrait pas dans le 
fyslèinc politique des puissances alliées 
de donner au laird le temps de révoquer 
son engagement ; en conséquence, le 
comte proposa bientôt après d’aller re¬ 
joindre les dames. 

f.e laîrd, électrisé parle vin et par 
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le courage avec lequel il avait, dans 
celte importunte occasion , fait preuve 
d’indépendance, enlra dans le salon de 
compagnie d’un air triomphant, quoi¬ 
qu’un peu vacillant sur scs pieds, et les 
mains étendues devant lui, comme s’il 
cherchait son chemin en tâtonnant.Miss 
Cuningham, s’apercevant de l’état où il 
était, se leva aussitôt, et le conduisit 
dans un fauteuil. 

« C’est ma fille, dit le vieux gentle¬ 
men, enchanté... C’est une alTaire arran- ’ 
gée.une affaire arrangée- » 

* Qu’est-ce qui est arrangé? s’écria 

miss Miz/v. 

•« Occupe - loi de tes affaires, ma 
sœur, et non de celles des autres, répon¬ 
dit le laird. Il ajouta, d’un air de triom¬ 
phe : Mesdames, il faut que vous sa¬ 
chiez que sir André et moi avons 
fait un pacte en présence de Milord et 
de sir Archibald, par lequel il demeure 
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convenu entre nous 9^* fera de ma fille 
Marie Cuningimin lady Weelie. Allez à 
elle, sir André : <iorinez-lui un baiser 
sur chaque Joue; c’est le moyen le plus 
sim pic de faire votre déclaration , et je 
vous y autorise. • Les daines se regar- 
dèrent mutuellement. Miss Cuning- 
ham I craignant que tout cela ue devînt 
plus embarrassant, sc leva , et proposa 
à sa tante de.repartir , attendu que la 
soirée était déjà avancée; en consé¬ 
quence t on demanda les voitures • 
peu de momens apres un domestique 
vint annoncer qu’elles étaient devant la 

porte. 
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CHAPITRE XCIV, 

« 

■I 

Accident, Enterrement, 


Tandis que le laîrd, dans la salle à 
niauger, n épargnait pas Je clairet d'An- 
chaîiiward. Robin Taigle, à lofifice, 
a\ecses domestiques, but imc si grande 
quantité d’alc, que, quand la voilure 
fut appelée, tous les objets semblaient 
danser devant sa vue obscurcie, et la 
terre lui paraissait se mouvoir sous st;s 
pieds; en sorte que Dalt Jamielui dit ; 

« Robin, nous avons devant nous une 
longue roule à parcourir, mais je crains 
que vous soyez plus embarrassé’ par sa 
largeur que par sa longueur. » . 
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Cepeiidanl, avec le secours des do¬ 
mestiques de sir Arcldbald, Robin fut 
placé sur sa selle. Lorsque la famille 
vint pour monter en voilure, son état 
d’ivresse était si apparent, que sir An¬ 
dré , pour qui on avait de nouveau pré¬ 
paré la voiture de lord Sandyford, in¬ 
sista pour engager les Craiglands à y 
monter : les dames auraient volontiers 
consenti à accepter celte offre , miss 
IMizzy déclarant qu’il était très-dange¬ 
reux d’étre mené par un pareil ivrogne; 
mais le laird fut inexorable* 

Sir André craignant . d’après l’état 
du conducteur, qu’il n’arrivât quelque 
accident, ordonna aux domestiques de 
lord Sandyford de le suivre, pour por¬ 
ter du secours aux voyageurs, si cela 
devenait nécessaire. La |)rccaulion ne 
fut pas inutile. Ainsi que Dalt Jamie 
l’avait prévu , la largeur du chemin 
préoccupa si fort Robin, que la voilure 
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avançait, allant d’un côté à Tautre , 
comme un vaisseau battu par le vent, 
et sans robstination que les chevaux 
mirent à reculer en dépit du fouet 
de Robin , tout l’équipage aurait, 
sans aucun doute , été jeté dans le 
fossé. Cependant, sous la protection 
spéciale de cette Providence , qu’un 
proverbe nous assure préserver de tout 
mal toutes les personnes qui se trouvent 
dans la situation de ce digne coeher, la 
famille put faire en sûreté une grande 
partie du chemin; mais lorsqu’ellearriva 
au pont Rubicon, un des chevaux, par 
suite d’un faux mouvement dos rênes, 
plongea subitement, et la voiture fut 
renversée sur la haie qui se trouvait 
à côté. 

Les dames furent promptement dé¬ 
barrassées; mais le pauvre laird fut en^ 
levé de la voiture dans un état d’insen¬ 
sibilité complète : erpeudant il revint 
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bientôt à lui, et d’abord il ne parut pas 
qu’il côt du mal. Les daines et sir An¬ 
dré raccompagnèrent chez lui, dans la 
voiture de lord Saudvford. Kn descen- 
daiit, il se plaignît qu’il sentait quel¬ 
que chose de dérangé dans son inté¬ 
rieur. 

Sir André conseilla aux dames d'en¬ 
voyer clitTchcr un médecin : le vieux 
gentilhomme ne voulut pas y con- 
seutir, parce que, dans le nombre de 
ses préventions et de scs bizarreries, 
son aversion pour la f^iculté tenait le 
premier rang. Pour mieux justifier sa 

(p- 

répugnance à envoyer chercher le doc¬ 
teur Antony, médecin ami de la famille, 

il afl'octa de se trouver mieux, en mon- 

* 

Irant un degré d’énergie et d’activité 
étrangiT à sou caractère. Néanmoins , 
pendaiit la nuit ses soulfrances augmen¬ 
tèrent au point de fubliger à éveiller les 
gens de la maison. 



4 









































T-y* ) 


U 




/ 




« ^ 


r,r .'-J 


:. i 


* • 






■:ïi 


> t 


■- >• 


|k Kl*» , 


'f.l 


r‘ t K 


•• *■ ,*. 


> ,y 


2v>4 


Alors miss Miz/y se rendît; auprès de 
lui, et y passa le reslede la nuit. Le délire 
fît de si rapides progrès, que, le lende¬ 
main matin, le malade n’articulait plus 
que des phrases incohérantes et dé¬ 
pourvues de sens; ce qui alarma telle¬ 
ment miss iVlizzy, qu’elle descendit poiir 
faire part de ses craintes. 

Lorsqu’elle entra dans le parloir, elle 
y trouva le baronnet engagé dans une 
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conversation sérieuse avec sa nièce. 11 
n’éldît point, en ce moment, prosterné 
aux pieds de l’objet adoré de son 
amour romanesque, comme les roman¬ 
ciers ont coutume de placer leurs héros, 
en pareil cas; mais, après avoir fait le 
tableau de tout ce qui s’était passé le 
jour précédent, il avançait aussi rapi¬ 
dement vers l’aveu des espérances les 
plus chères de son cœur qu’on pouvait 
raîsonnablemontratlondre d’un homme 
de son caractère- Miss Cuuingham Té- 
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coulait, connue si elle jouissait de Tac- 
coinpiissement d’une ancienne prédic¬ 
tion, calme et souriante, mais agitée 
d’une douce et profonde émotion qui 
pénétrait jusqu’au fond de son cœur. 
Depuis long-temps (car nous pouvons ’ 
maintenant parler en liberté de ses sen- 
timen?), elle avait réfléchi, avec une 
sensation étrange de plaisir mélé d’é- 
touiieiiient, sur les événemens que le 
sort paraissait diriger pour amener î é- 
puque qui paraissait au moment de se 
réaliser. 

« M arîc, dit sa tante, entrant avec 

if- 

précipitation dans l’apparlement, mon 
opinion est que votre père touche à ses 

derniers momens. • 

MissCuninghara, alarmée de c s ^ 
velles, s’élança de dessus son siège, et 
courut vers l’appartement de son père: 
dans le même moment arriva le doc¬ 
teur Anlony; et Dalt Jamie, qui rôdait 
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aulour de la maison , voyant le doclrur 

' w 

descendre , s’empressa de venir au-de¬ 
vant de lui, pour tenir son cheval. 

Sitôt qu’il arriva, miss IMizzy le con¬ 
duisit à l’appartement de son frère ; 
mais la répouse que fit le laird à la pre¬ 
mière question qu’il lui fit sur sa santé, 
suffit pour fixer sou opinion sur Tétât 
du malade. 

« Je suis très-bien, docteur, répon¬ 
dit-il : jamais je ne me suis trüu\é 
mieux Mais dans tout cola il y a quel¬ 
que chose eu moi que je ne puis expli¬ 
quer. Je suis tourmenté par d’étranges 
individus : il en est venu une foule qui 
se sont assis derrière les rideaux, à la 


tête de mon lit. Le diable, qui est de ce 
nombre, a voulu me parler et me tenir 
ses discours ordinaires; mais sa voix 
était si basse, que je u’ai pas pu enten¬ 
dre ce qu’il disait. »* 

Sa sœur et sa fille, qui étaient debout 
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à colé (hi docteur, furent très-affoctéeâ 
il(’ ce ItUigngc t et ne purent retenir leurs 
larmes, d’autant plus qu’cUes virent 
lia ns les yeux du incdcciu ce qu il pen¬ 
sait tle l elat du malade. 

Kn effet, le docteur Antony, après 
avoir exprimé, avec toute la circoiispec- 
lioii convenable, ses craintes sur les 
suites que pourrait avoir pour le vieux 
grnlilliomme la chute qu il avait faite, 
et ayant proscrit quelques remèdes dos 
plus simples, plus pour faire un acte 
de sa profession, que par 1 espoir de 
soulager le malade, se retira prompte- 
nient, cl B(*ll Lampit fut envoyée sur- 
le-champ au [)resbylère pour demander 
les soins spirituels de M. Symington. 

Bi ll, qui n’ était jamais en retard dans 
ses messages, quelles que fussent les 
personnes a qui ils s adressaient, ren¬ 
contra le ministre qui se promenait sur 
le côte ombragé du grand chemin : elle 
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lui fit part aussitôt du danger du ma¬ 
lade, et se dirigea avec lui vers le châ¬ 
teau, Mais avant leur arrivée, le trans¬ 
port au cerveau avait fait des progrès si 
rapides, que le malade u*était pas en 
état de recevoir les secours spirituels. 

Dans le cours de Ta près-midi , les 
syptômes devinrent moins violons, et 
pendant huit jours le laird languit, au 
milieu du dépérissement évident et pro¬ 
gressif de toutes ses facultés ; mais en¬ 
fin la mort fut plus puissante, et rem¬ 
porta la victoire. 

Quoique Craiglands possédât peu de 
ces qualités qui attirent tous les coeurs 
et l’estime personnelle, il avait cepen¬ 
dant été si irréprochable dans tout le 
cours de sa vie, et si bon en sa qualité 
tie propriétaire, que ses tenanciers et 
les villageois ses voisins éprouvaient 
pour lui un sentiment plus alFectueux 
que celui qui tient à l'estime dû à la 
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popularilô ; aussi le jour de .ses funé¬ 
railles fut-il celui d*une grande soleiii- 
nilé à Sloiieyholin♦ et dans tous le» 
hameaux du voisinage, Non-seulement 
les genlilshoninies et bourgeois, mais 
4*ncorc les paysans et beaucoup d habi- 
tans <lu village , se rendirent à rcnlerre- 
iiient: un grand concours de personnes 
de tout âge se réunit au château, et le 
cortège qui suivait le cercueil était en 
j>arfuitc harmonie avec la pompe que le 
peuple regarda comme un légitime 
hommage rendu aux obsèques du der¬ 
nier laird. 
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CHAPITRE XCV. 

Cofîr/uston, 


Chacubî de nos lecteurs aura du prévoir 
que, quoique la mort du laird retardât 
le bonheur de notre héros, elle ne pou¬ 
vait y porter la plus légère atteinte. En 
effet, à rexpiration d’un délai aussi 
court que put le permettre la dé- 
cencc , et même un peu trop court , 
selon l’avis de la prudente miss Mîzzy, 
Marie et le baronnet furent unis. Il noua 
serait sans doute très-agréable de dé¬ 
crire à nos lecteurs tous les soins que 
se donna miss Mizzy pour les prépara¬ 
tifs du mariage ; mais tout cela exige- 
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rait de nous des details circonstanciée 
enlièremcnl incompatibles avec la mar¬ 
che rapide d'un dernier chapitre : ainsi 
il nous suffira de dire que sir André et 
Marie, après avoir fait publier leurs 
bans trois dimanches consécutifs dans 
fégUse de Sconeyholm, furent unis au 
château, par M. Svmington ,en présence 
seulement de la respectable grand’mère, 
de xM. Tannyhill, et des domestiques, 
miss iMizzy représentant la mère de la 
mariée. * * 

Aussitôt après la mort du laird , lord 
et lady Sandyford était repartis pour 
Chastington-Halh où ils furent visités 
par l'heureux couple, au premier mo¬ 
ment dont il put disposer. 

Pendant cette visite, à la grande sur¬ 
prise du marquis d'Avonside, sir André 
renonça à sa carrière parlementaire, 
événement que le marquis attribua à 
quelque pernicieuse influence de. la 
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part du comte de Saiulyford, que Sa 
Seigneurie croyait jaloux de ladresso 
avec laquelle il avait su assurer au parti 
ministériel les grands talens du baron- 
net. A la meme époque, sir André cessa 

P 

aussi son association avec M. Wel- 
lum, déclarant qu’il était satisfait de 
la fortune qu’il avait acquise. Le comte 
et la comtesse le pressèrent de nouveau 
de devenir leur voisin, et llocksboii- 
rotig'Castle, que Sa Seigneurie avait 
acheté ^lans l'intervalle, lui fut formel¬ 
lement offert, comme un motif de ten¬ 
tation ; mais ferme dans sa résolution 

m 

de concourir au bien-être de son pays 
natal, il résista également aux séduc- 
tions;de l’intérêt et à celles de 1 amitié, 
et retourna en Ecosse, où il continua 
toujours de résider habituellement, en 
faisant néanmoins, de temps en temps, 
des visites à ses amis du sud. Il apprit, 
dans la dernière, que Ferrers, qui avait 
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iiivoloutaire ment causé tant de maux à 
la comtesse I avait été tué dans la Pé^ 
niusulc, et que le recteur , qui avait 
aussi cessé de vivre, avait amplement 
pourvu à assurer le sort de 1 orpheline 
Motiimia. 

La seule partie de la conduite de iib* 
Ire héros qui a donné lieu à la critique, 
et dont nous rendrons compte sans au¬ 
cun commentaire, quelque équivoque 
qu'elle puisse paraître, est la manière 
dont il se conduisit avec sa graiid’mèr^. 
Piusieurs des villageois, en le voyant 

faire rebâtir le château de Weelie, pen- 

* 

sèrent qu’il en leraR la demeure de 
Mari ha. Lady Weelie pressa vivement 
la vieille femme de venir vivre avec eux, 
mais le baronnet garda le silence, et 
Martha leur déclara qu’ils lui prouve¬ 
raient beaucoup mieux leurs égards et 
leur attachement en lui laissant passer 
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paisiblement Thiver de sa vie dans sou 
humble cotage. 

Par un arrangement du à la média- 

fl 

tion de sir Archibald-AJaybole, AJ. Sy- 
mynglon fut appelé à la paroisse d’An- 
cliinward, et AI. Tannyhill. à la surprise 
et surtout à Textréme satisfaction du 
peuple, qui avait depuis si long-temps 
appris à chérir et à respecter ses excel¬ 
lentes qualités, passa de l’école à l’égli- 
se, où il exerce encore avec la même 
douceur les fonctions pastorales de cu¬ 
ré. En dernier lieu, lorsque étant dans 
le voisinage, nous vînmes le voir, nous 
Je trouvâmes assis dans l’antique et vé¬ 
nérable fauteuil à bras de bois de noyer, 
au milieu des anciens de l’église, écou¬ 
tant avec autant de patience que d’af¬ 
fection les réponses des jeunes gens des 
deux sexes , rassemblés en ccmoiiicnt. 

Il parut à nos yeux observateurs qu’il 
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I 50U[>iL'ait fréquemment en remarquant 
I combien ilb étaient inférieurs en con- 
I naissances religieuses à leurs ortho- 
I cloxes parçns. 

I Nous devons, aussi apprendre à nos 
I lecteurs que, la dernière fois que nous 
I fûmes au cliàteau, miss Mizzy nous dit 
I qu’eu arrageant quel([ues >ieux papiers 
I de famille, elle avait fait une grande dé- 
I cüuveiie littéraire, notamment un vo- 
I luiiie écrit de la main de son frère, 
I contenant, à ce qu’elle nous assura, un 
I tableau exact de tous les évéuemeus re- 
I latils a la décadence des anciennes fa- 
I milles de l’ouest, ouvrage que nous 
I avons quelque raison d’espérer de nous 
I voir confié par elle, à la demande de 
I sir André, pour le rendre susceptible 
I d’étre publié. « Car quoique le laird , 
I ajouta-t-elle, ne fût pas un savant, il 
I avait cependant un talent d’observation 
I et uuç grande facilité à noter tout ce 
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qui se passait de remarquable » avec 
tant de clarté et de précision, que la 
critique la plus sévère ne pourrait trou¬ 
ver rien a redire à son travail. » Si le ba- 

* 

ronnet peut réussir à nous procurer ce 
manuscrit, nous ne perdrons pas un 
moment pour le faire imprimer, pour 
ramusemeiit et rinstructiou du public. 
En attendant , ayant conduit â soa 
terme la biographie de sir André, nous 
le quittons, comme tout héros doit Têlre, 
jouissant de la réunion de tous les gen¬ 
res de félicités que peuvent procurer la 
prudence et la fortune , et que nous 
souhaitons aussi à nos lecteurs, comme 
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